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  PIERRE DAC


  Pierre DAC est né dans la nuit du 15 Août au 28 Juillet de la même année, ce qui – démentant les contempteurs de la Sécurité Sociale – constitue une fort belle moyenne.


  Il se destinait primitivement au cirque et dès l’âge de douze ans, il dressait les moustiques à lui apporter son journal.


  Plus grand, il s’orienta vers la logique pure – c’est à lui qu’on doit la réputation de KRITIK DER REINEN VERNUNET « Critique de la Raison Pure » d’Emmanuel KANT ; c’est à lui aussi qu’on doit la vulgarisation du syllogisme loufoque et indubitable.


  Pour lui, la métaphysique de « MALHEUR AUX BARBUS » dernier mot de la pensée contemporaine sur la condition humaine et le comportement du monde, se résume en une formule de sagesse universelle « Pour tout ce qui est contre, contre tout ce qui est pour ! »


   


  FRANCIS BLANCHE


  Francis BLANCHE a tout juste 30 ans. S’il fallait chercher les raisons d’une exceptionnelle réussite au Music – Hall, à la Radio, dans la chanson, la vérité obligerait à d’assez longues et pénibles révélations sur les sources de ce talent.


  Pour mettre d’un mot le lecteur au fait, nous nous contenterons de dire que la brillante et déjà longue carrière de Francis BLANCHE s’explique par ceci : Il fut un mauvais fils, car il riait de tout.


  Il rit ensuite au lycée et partout ailleurs. Sa mère, vielle femme peu respectée mit 15 ans à comprendre qu’il ne serait jamais sérieux. Elle eut beau lui asséner proverbes et coups de rouleau à pâtisserie, rien n’y fit. Elle dut abandonner les espoirs qu’elle avait conçus de voir un jour son enfant habillé en Général ou en sous-préfet. Francis BLANCHE était voué au rire. De fil en aiguille et de mal en pis, il en est arrivé, avec le secours d’un autre effrayant sujet – Pierre DAC, à faire le mauvais génie de FURAX
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  ÉPILOGUE


  …


  Ainsi disparut Furax, le plus merveilleux bandit des temps modernes.


  Nul ne saurait dire s’il est encore vivant; et, s’il l’est, où il se cache, comment il se coiffe afin de n’être pas reconnu, s’il porte désormais des verres fumés pour atténuer le feu de son regard électromagnétique, s’il cultive des œillets-mignardise dans un jardin de banlieue en essayant d’oublier sa grandeur criminelle de naguère, ou bien si, de l’île disparue avec lui, il médite un retour éclatant à la vie publique, nul ne saurait le dire.


  Cependant, les auteurs de ce récit se permettent de recommander à la population la plus extrême vigilance car, – absent aujourd’hui, trop présent demain? – Edmond Furax, comme les chats, avait sept âmes.


  Edmond Furax, on s’en était toujours douté, c’était Satan!


  ChapitreXXV (1)

  À LA CAMPAGNE


  Donc, par une brumeuse après-midi de novembre 19…, tandis que crépitait le feu de bois dans l’âtre familial, la jeune fille, éperdue de douleur, se répétait in petto: «…


  Mais, passons!


  ChapitreXXVI


  (Ce chapitre a également été supprimé: Pour raison d’économie cette fois. Nous renoncerons dorénavant à notre ancienne numérotation afin de faciliter la compréhension de l’ouvrage.)


  Nouvelle version

  Chapitre Premier

  TERROR PILOSA


  La chose. Ou, plutôt, l’affaire, le drame, enfin cette histoire, commença le 26octobre. Donc, le 26octobre 19…, à 9heures du soir, comme l’eût dit Balzac.


  C’était dans le 13e arrondissement.


  À la Poterne des Peupliers.


  L’endroit était désert, et la lune, qui se levait du côté de Montrouge, éclairait faiblement la zone et les palissades.


  Un homme, arrivant de la rue Moulin-des-Prés, marchait dans la nuit. Son pas résonnait sur le bitume où gisaient les feuilles mortes.


  Soudain, un ordre proféré d’une voix étouffée rompit le silence:


  —Halte!


  —Mais, qu’est-ce… qu’est-ce que vous voulez?


  —Retire ton cache-nez!


  —Mais, je…


  —Retire ton cache-nez!


  L’interlocuteur invisible se penche, effleure du bout des doigts le flot brun qui ondule autour du visage apeuré.


  —Elle est à toi, cette barbe?


  —Mais, oui… je…


  Cependant, l’inconnu est méfiant. De la caresse, il passe à la traction.


  —Aïe! Le passant a hurlé, mais l’étrange questionneur est satisfait. Il pousse le canon d’un pistolet dans les reins de l’innocent barbu. Silencieusement, une voiture de couleur noire approche. Elle stoppe à la hauteur des deux hommes.


  —Mais, je vous jure… je peux très bien aller à pied, tente de protester le promeneur attardé.


  Trop tard.


  —Monte ou je te descends!


  Ainsi disparut le premier barbu.


  Le second disparut le lendemain matin. C’était un pauvre homme à la recherche d’un emploi. Attiré par le moyen d’une convocation, il se présenta, à dix heures, au 3 de la rue Théodore-de-Banville, dans le 17e arrondissement.


  —«Chic, se répétait-il en chemin. Dans le 17e, ça doit être du beau monde.» Suivant les instructions contenues dans la lettre, il s’était, dès l’aube, taillé la barbe en pointe.


  On ne devait plus le revoir.


  Quant au troisième enlèvement, il eut lieu, le soir, au café du Royal Saint-Germain.


  Voici comment le rapport de police relate l’événement.


  «Mus par la nécessité de donner, respectivement et chacun pour son compte, plusieurs coups de téléphone en ville, des clients du restaurant-brasserie grill-room susdit se pressaient autour de la cabine du taxiphone. Après plusieurs minutes d’attente vaine, les clients susdits, ne voyant pas ressortir l’occupant de la susdite qu’ils avaient vu y pénétrer précédemment, commencèrent à donner divers signes d’impatience, «et même de colère. Selon les déclarations de la préposée, les susdits se trouvaient là depuis plus de vingt minutes lorsque l’un des susdits eut l’idée de frapper à la porte de la susdite. «La susdite étant publique, un autre des susdits «décida d’y entrer. On ouvrit. La susdite était entièrement vide.


  La susdite ne possède aucune issue de secours, et les témoins sont formels. Ils sont tous d’accord sur cet important détail de signalement: l’homme mystérieusement parti de la susditeportait un collier de barbe.»


  Le quatrième barbu enlevé le fut dans des circonstances plus étonnantes encore. L’autobus 84, on le sait, s’arrête entre autres lieux, place Péreire, à l’angle de la rue de Courcelles. Pour obtenir passage à bord d’un des véhicules de cette ligne, il suffit de faire signe au machiniste.


  Ces détails, un gardien de la paix venait de les fournir à un candidat voyageur lorsque le 84 se présenta, précisément place Péreire, à 9heures du soir. L’autobus était vide, exception faite du receveur-oblitérateur. Le client monta et dit, pour engager la conversation avec le modeste travailleur: «Je suis le seul client!»


  —Ah! forcément… à c’t’ heure-ci.


  —Il commence à ne pas, faire chaud, v’là l’hiver qu’arrive.


  —Eh oui. C’est maintenant que votre barbe va vous servir à quelque chose.


  Le barbu rit:


  —Ben dame, ça économisera le cache-nez! Mais… mais, dites, pourquoi il tourne à droite le 84?


  Distrait, le receveur répondit que pour simplifier le trajet, il arrivait que, de nuit, on modifiât l’itinéraire.


  —Changé? Mais je vais à la Porte Champerret, moi! Regardez! On est à la Porte d’Asnières, on entre dans Levallois!


  —Ne vous en faites pas!


  Cependant, le barbu inquiet, puis affolé, tente de descendre après avoir (en vain) sonné.


  Mal lui en prend. Le receveur, l’air toujours distrait, l’assomme d’un coup de composteur, lui rabat la barbe sur le visage en guise de bâillon, le glisse sous un double siège, puis reprend sa place réglementaire sur la plateforme. On ne devait retrouver ni voyageur, ni receveur, ni même autobus. Quant au chauffeur, il serait, pense la police, également compromis dans le rapt.


  Ces quatre enlèvements avaient quelque peu troublé la population.


  Pourtant, les enquêteurs s’étaient montrés discrets. Le lendemain, il ne fut plus possible de cacher l’ampleur que prenait, dès le début, cette affaire incompréhensible. Les enlèvements se poursuivaient à une cadence infernale. En pleine rue, dans les cafés, dans les marchés, dans le métro, sur les chantiers, nul barbu ne fut épargné quel que fût son rang social. Auguste ou ridicule, nulle barbe ne fut respectée. Il suffisait d’en porter une, même naissante, pour être en danger. Les commissariats furent assiégés par les familles éprouvées. Chacun, chacune venait réclamer son barbu. Quelques dévotes promirent des cierges à saint Antoine de Padoue qui fait retrouver les bijoux égarés; le saint resta muet. Les Freddy, les Raymond, les Anatole et tous les autres demeurèrent introuvables.


  Ce premier jour de panique se solda par un bilan de dix-sept disparitions.


  Par radio, la Préfecture de Police encouragea la délation. Mais on ne put dénoncer personne, car personne ne savait rien.


  Le 84 évaporé avait été vu sur la Nationale numéro 7; néanmoins, aucun barrage ne réussit à l’arrêter, car il avait, en fait, pris un autre chemin. Ordre fut donné aux ports, aéroports et postes-frontière d’empêcher l’embarquement de tout barbu, homme ou femme, ainsi que de tout individu emmitouflé dans un col de pardessus, cache-nez ou pansement. On n’en vit pas l’ombre d’un.


  À la direction de la Police Judiciaire on réfléchissait.


  Au vingt-neuvième barbu, le Directeur déclara que, selon lui, la situation devenait sérieuse. Ce haut fonctionnaire décida de réunir ses principaux collaborateurs en conférence d’état-major. Il parla de l’angoisse qui s’étendait rapidement, insidieusement, sur la ville et commençait à la suffoquer, pareille à l’odeur de friture quand le poisson n’est pas frais.


  —Faut-il, demanda-t-il, ferrer le poisson ou le noyer?


  À cette question précise, un long silence fortement médité répondit.


  Enfin, un petit inspecteur-auxiliaire, nouveau dans la maison, et qui se trouvait là par hasard, osa poser la question que personne n’attendait:


  —Le poisson! Le poisson!… Est-ce que vous en avez seulement vu la queue?


  Il fut révoqué sur-le-champ pour manque d’esprit d’initiative, ce qui rendit courage aux autres limiers présents. Hésitant, agacé par un poil qui lui chatouillait la narine gauche, perplexe, chose enfin, le Directeur – homme de la vieille école – se résigna à user d’un procédé de police scientifique: il tira au sort, à l’aide d’un képi et de carrés de papier le nom du commissaire qui serait chargé de l’affaire.


  Ce fut le commissaire Socrate, jeune homme distingué, âgé d’environ trente-sept ans, ancien élève de l’École d’Horticulture, officier de réserve, fumeur mais non buveur, grand, beau garçon, ami des demoiselles mais pointilleux dans le service en même temps qu’audacieux. Il faisait penser à l’ingénieux et sage Ulysse, héros de l’Odyssée. Mais il ne savait pas le grec.


  Aussitôt investi de cette lourde charge, le commissaire Socrate prit d’énergiques mesures. Il organisa la défense des barbus. Avec calme et méthode, on se mit à recenser les barbes dans les mairies. On les classa par catégories, par formes, par couleurs. On les estampilla aux armes de la Ville de Paris, en bleu et rouge; l’immatriculation eut lieu dans les commissariats. Le port du feu rouge fut décrété de salut public et obligatoire la nuit pour tous les barbus de la Seine et des départements limitrophes. Dans les rues, les agents procédaient à des vérifications minutieuses.


  Assez satisfaite, dans l’ensemble, de la façon dont se déroulait la première phase de la contre-attaque, la police décida, dès le soir, de prendre quelque repos. C’était prématuré car, à 18heures 45, le téléphone sonnait dans le bureau de Socrate. Mettant en pratique l’antique maxime: «Connais-toi toi-même», Socrate était absorbé dans la contemplation de ses pieds. Il sursauta. Sortant de son rêve intérieur, il revint à la navrante réalité. La terreur était sur Paris.


  LE SOIR DE PARIS


  L’émotion soulevée par les enlèvements successifs de barbus, loin de se calmer, ne fait qu’augmenter d’heure en heure. Aux dernières nouvelles, une commission siégeant en permanence à la Police Judiciaire vient de décider la création d’une garde spéciale qui va prendre le nom significatif de garde-barbière et qui sera exclusivement affectée à la sauvegarde et à la protection des barbus…


  *

  * *


  Dans les rues, le spectacle est extraordinaire et prêterait parfois à sourire s’il n’avait des résonances tragiques. Des centaines et des centaines de barbus prennent d’assaut les salons de coiffure, tant ils sont pressés de se débarrasser, qui de son collier, qui de son bouc, qui de son éventail, qui de…


  *

  * *


  Des bagarres éclatent. Un coiffeur ingénieux a installé, devant sa boutique, une chaise de rasage faite de deux tréteaux soutenant une longue planche sur laquelle sont étendus les barbus qu’un menuisier rase – par escouade de douze – à la raboteuse électrique.


  *

  * *


  Appelée à Grenelle, Police-Secours a dû transporter d’urgence à l’hôpital treize garçons coiffeurs tombés dans le coma. Ceux-ci, terrassés par la fatigue, opéraient sans désemparer depuis trente-six heures.


  Scène émouvante:


  Un vieil homme, traîné par sa femme, se débat et proteste:


  —Je ne veux pas, je ne veux pas perdre ma barbe!


  Sa femme l’installe de force dans le fauteuil nickelé.


  —T’iras quand même. Tiens! – Et elle le gifle.


  Scène de courage:


  Un barbu traverse le boulevard Barbès. Sa barbe est enfermée dans une résille faite de fil de fer barbelé. À la question d’un agent qui s’étonnait de ce dispositif de défense, il annonce la constitution de commandos de barbus de choc.


  —Ma barbe est enduite de plastic, et reliée par un cordeau Bickford à un détonateur caché dans la poche de mon gilet. Le premier qui y touche…, tout saute!


  GRAFFITI


  Plutôt mourir barbu que vivre glabre!


  DERNIERE HEURE


  La femme à barbe vient de se faire raser.


  Le ministre du Travail l’a immédiatement fait inscrire au chômage.


  REPUBLIQUE FRANÇAISE


  Liberté – Égalité – Fraternité

  Journal Officiel


  Assemblée Nationale. Séance du… 19… Compte rendu analytique.


  Président: M.Donzère-Mondragon; secrétaires: MM.X…, Y…, Z…


  La séance est ouverte à 15heures 17.


  M.le Président annonce le dépôt d’une demande d’interpellation de M.Gigot-Labrassière, sur les mesures que compte prendre le Gouvernement pour mettre fin aux enlèvements de barbus et rassurer l’opinion publique.


  À l’unanimité, l’Assemblée vote par assis et debout, la discussion immédiate.


  M.le Président passe la parole à M.Gigot-Labrassière.


  M.Gigot-Labrassière


  Tiens, mon enfant, v’la du fromage

  Maman, y a-t-il du suc’ dessus?

  Non, mon enfant, c’est pas l’usage…


  (L’orateur est interrompu par les claquements de pupitres de l’extrême-gauche. Siffets sur tous les bancs.)


  M.le Président


  Eh bien, eh bien, mon cher collègue?


  M.Gigot


  Mes chers collègues, je m’excuse longuement, je me suis trompé de papier et je vous ai lu un petit poème que je dois dire demain au mariage de…


  M.le Président


  Finissons-en, c’est ridicule!


  Un garde républicain


  Sortez-le!


  M.le Président


  Silence! Faites évacuer le garde!


  Le garde


  Je suis ici par la force des baïonnettes, et je n’en sortirai…


  (M.Poulpiquet, député antimilitariste, mornifle six fois le garde, le terrasse, lui piétine le visage et le jette, déformé, dans la corbeille à papiers du Président.)


  M. Poulpiquet


  Messieurs, voilà comment on meurt pour 25 francs par jour. (Applaudissements au centre.)


  M.le Président


  Cet incident patriotique inattendu figurera au compte rendu analytique.


  Reprenez, M.Côtelette-Gibecière!


  M.Labrassière Gigot,


  Monsieur le Président, Gigot-Labrassière! Mes chers collègues, les circonstances sont douloureuses. (Rires.) D’honorables citoyens, de vertueux pères de famille disparaissent chaque jour. Or, Messieurs, pourquoi enlève-t-on les barbus, et les barbus seulement?


  (MmePérianthe, députée des Établissements français de l’Inde, se dresse.)


  MmePérianthe


  Oui! Pourquoi les barbus seulement?


  M.le chanoine Bichon


  Pourquoi?


  M.Gigot


  Au nom de mon groupe, je demande des explications à M.le ministre de l’Intérieur. Je lui demande comment il compte remédier à ce pitoyable état de chose…


  M.le ministre de l’Intérieur


  Pitoyable vous-même!


  M.le Président


  M.le Ministre, je vous rappelle à l’ordre.


  M.le Ministre


  Vous, si ça ne vous plaît pas, je vous fais foutre en taule.


  M.le Président


  Bon, bon, ça va. Moi, ce que j’en disais…


  M.le Ministre


  Quant à vous, Gigot, sachez que l’affaire des barbus révèle, selon les rapports que je détiens, les vices d’une époque où la main de l’étranger peut impunément – et grâce à des complicités trop bien connues – (claquements de pupitres hypocrites) mettre les pieds dans le plat à barbe de la France. Néanmoins, messieurs, je n’ai pas attendu les observations de M.Labrassière pour assumer mes responsabilités…


  (Faible d’abord, une ovation monte de tous les bancs, se répand dans les tribunes, gronde, fait frémir la verrière et couvre continûment le discours de l’orateur.)


  (Cris.)


  … Les Pelletan, les Jules Grévy, les Fallières, tous barbus…


  (Cris)… motif ornemental et décoratif…


  (Cris)… dilettantisme honorable, certes…


  (Cris)… suranné…


  (Cris)… pas que je cherche à les minimiser…


  (Cris)… instructions formelles… action rapide… caveant consules…


  (Cris)… confiance… nement…


  (L’Assemblée entonne à grands coups «La Marseillaise». Tous les députés sont debout, ce qui évite à M„ le Président de lever la séance.)


  France Dimanche


  Interpellé cet après-midi à l’Assemblée, le ministre de l’Intérieur a déclaré au barman de la buvette qu’il donnait à ses services quarante-huit heures pour résoudre la crise des barbus.


  *

  * *


  LA PANIQUE S’ÉTEND!


  Dans les milieux interlopes de Montparnasse, de faux barbus se dandinent, espérant se faire enlever.


  *

  * *


  La publicité exploite la psychose: La «lame Hildegarde» lance une nouvelle émission sur les antennes de Radio-Lichtenstein. Son nouveau slogan court déjà les rues: «Un menton rasé, c’est une vie sauvée!»


  Le Professeur Bourbillon, de l’Académie de Médecine, révèle: «Cette psychose est sans précédent dans l’Histoire. Je vais proposer à mes collègues l’appellation de Terror pilosa pour cette affection mentale collective.»


  ChapitreII

  CAR C’ÉTAIT LUI!…


  Le commissaire Socrate raccrocha. Il se regarda dans son miroir de poche, et donna, en souriant, une pichenette à son nœud de cravate. «Hé, hé, j’ai des relations!» pensa-t-il tout haut.


  —Ah, oui? Lesquelles, patron?


  —Vous le saurez plus tard, Euthymènes.


  Car l’interlocuteur de Socrate n’était autre que l’inspecteur Euthymènes, policier célèbre pour sa vivacité d’esprit et sa puissance de déduction.


  Depuis plusieurs années, Socrate et Euthymènes travaillaient ensemble, la main dans la main. Deux têtes sous un même chapeau. Deux cœurs battant à l’unisson.


  Contrairement à Socrate, bien tourné de sa personne, Euthymènes avait été desservi par la nature, qui pour lui s’était montrée marâtre. Euthymènes était chauve depuis la naissance. Son visage était pustuleux et rougeaud l’été, mauve l’hiver. Ses yeux légèrement louches et chassieux.


  Ses narines formaient deux excavations insondables, vertigineuses, dont l’effet d’intimidation sur les malfaiteurs les plus endurcis ne manquait jamais; ce qui avait donné naissance à l’expression fameuse à la P.J.: «Profond comme Euthymènes».


  Enfin, l’inspecteur avait perpétuellement la goutte au nez, et cela compliquait ses rapports avec les femmes. Au demeurant, brave homme, joyeux compère, drille, il se consolait de ses disgrâces, il finissait même par les oublier dans les joies de son beau métier. De sa jeunesse, qu’il avait passée à Palavas-les-Flots, comme garçon de café, il avait conservé une devise: «Servir».


  Euthymènes pensait, installé dans un fauteuil, les pieds sur le bureau du commissaire. Socrate fermait les yeux sur cette petite liberté que se permettait son collaborateur; lui-même, nous l’avons surpris, déjà, occupé à se regarder le bout des chaussures.


  On sait que dans la police, ce gant du tarse et du métatarse a joué longtemps un grand rôle – qu’il fût ou non clouté.


  Socrate et Euthymènes, quoique dans la fleur de l’âge, n’avaient pas oublié les leçons des anciens maîtres. Ils faisaient d’ailleurs, l’un et l’autre, partie de la «Société d’Histoire de la Savate»; la Tour Pointue a ses traditions. Pieds dressés, donc, Euthymènes pensait. Mais, à quoi? C’est ce que son supérieur lui demanda.


  —Au type qu’est tombé hier du quatrième étage, chef.


  —On l’a identifié?


  —Oui, patron. C’était un inconnu. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il a dit au planton: «J’veux voir le commissaire Socrate pour y causer des barbus.» Il devait avoir des révélations à faire. On l’a peut-être poussé.


  —Où donc?


  —Dans la cage de l’escalier.


  —Ah, oui! reprit Socrate, dans ce cas, il nous faut immédiatement ouvrir une information contre inconnu.


  —Mais l’inconnu est mort, chef.


  —Très juste, Euthymènes. Alors, l’affaire est classée.


  Les enquêtes, on le voit, étaient vite réglées avec nos deux policiers, mais il ne devait pas en être de même pour l’affaire des Barbus. Après avoir ainsi conclu leurs recherches sur le mystérieux assassinat commis à la porte même de leur bureau, Socrate et Euthymènes s’apprêtèrent à dormir. Il était 14heures 30, l’heure de la sieste. Hélas! on frappa à l’huis. Et Mélusine, secrétaire assermentée,. annonça qu’une demoiselle Carole Christmas désirait être introduite sur-le-champ.


  —Faites-là plutôt entrer ici, répondit Socrate, ce sera plus convenable.


  —Qui c’est ça, Carole Christmas, la fille du père Noël?


  —Non pas, non pas! Carole Christmas, Euthymènes, est la fille du Professeur Merry Christmas, membre de l’Académie des Sciences, titulaire de la chaires de Barbologie Descriptive à la Sorbonne, et barbu lui-même.


  —Ah! Ah! Barbu? Nous y voilà, fit Euthymènes qui était un jeune homme sagace.


  Là-dessus entra la solliciteuse. Tout de suite, on se rendait compte qu’elle était de ces personne» qui peuvent beaucoup demander. Plutôt menue, blonde à l’extrême, bleue d’yeux, écarlate et fruiteuse de la bouche, elle était célèbre dans le monde parisien pour le fin ourlet de ses oreilles adorablement petites et délicatement dessinées. Ces oreilles-là avaient fait bien des ravages, mais elles restaient sourdes, disait-on, aux prières de maint et maint soupirant. À qui Carole réservait-elle leurs lobes? C’est la question que se posa Socrate en voyant pénétrer la jeune fille, poitrine haute, jambes nerveuses.


  Euthymènes se passa la langue sur les lèvres, mais son inconscient lui rappela qu’il était laid, et il se dit in petto: «Laissons faire le patron qui est beau môme.»


  —Mademoiselle, fit Socrate en se pliant à l’équerre, j’ai déjà reçu un coup de fil au sujet de ce qui vous amène.


  —Vous saviez?


  —Je sais tout, mademoiselle.


  Il est gonflé, songea Euthymènes, mais c’est comme ça qu’on réussit dans la vie. Il faut impressionner les femmes.


  —Je sais tout, enchaîna Socrate. Qu’est-ce qui vous amène?


  —Un taxi, commissaire! Je viens vous demander aide et assistance.


  —Pour qui?


  —Pour mon papa! Je suis affreusement inquiète à son endroit. Je ne vis plus, je ne mange plus, je ne dors plus… Je vous en supplie, commissaire…


  —Mais… il lui est arrivé quelque chose? hasarda Euthymènes.


  —Pas encore, dit Carole fondant en larmes. Mais, j’ai de sinistres pressentiments. Songez à la situation de mon père, commissaire, à la science qu’il enseigne, et à sa barbe qui est, comme vous le savez, l’une des plus glorieuses du pays. N’est-il pas une proie toute désignée pour les ravisseurs que vous poursuivez? Je vous en prie, messieurs, je vous en prie, faites quelque chose… cette angoisse me tue!


  Socrate s’éclaircit la gorge, légèrement ému par tant d’ardeur filiale.


  —Je rends hommage à vos sentiments, dit-il. Je compatis grandement à vos appréhensions, mais la loi est la loi. Tant qu’il ne s’est rien produit, je ne peux absolument rien faire. N’oubliez pas que la police poursuit le crime, mademoiselle, elle ne le précède pas. Question de méthode.


  —Bravo! lança Euthymènes, qui ne put contenir son enthousiasme. À la vérité, ce n’était pas tant le discours du commissaire qu’Euthymènes admirait, que la façon dont Socrate s’y prenait pour impressionner Carole.


  —Baratin de première, pensait l’inspecteur. Il veut qu’elle se jette à ses genoux. Après ça, il sera le maître.


  —Mais je vous donne ma parole, termina Socrate, que cinq minutes après la moindre alerte, j’entre en action.


  Carole se leva. Son visage respirait l’indignation.


  —Cinq minutes… Cinq minutes! Eh bien, sachez commissaire que c’est deux de trop. Il n’en faut que trois aux pompiers de la ville de Paris.


  Elle sortit et claqua la porte.


  —Mince de femelle, dit Euthymènes. Mais, pour les pompiers, elle a raison. Et encore, eux, ils prennent le temps d’enfiler leurs bottes.


  Laissant nos hommes à leurs méditations, Carole, désemparé, descendait rêveusement l’escalier de la P.J. Que faire? Elle sentait planer un grand danger. Une menace. Elle eut une idée. Celui qui à ce moment l’aurait observée, aurait compris que Carole venait de prendre une décision. Son pas se fit plus vif dès le palier, elle sauta quatre à quatre les marches du dernier étage, traversa en trombe le boulevard du Palais et se précipita dans un café. De là, Carole appela au téléphone son ami Fred Transport, reporter à la Radio Française.


  Puisque la police demeurait inerte, Fred, lui, saurait bien trouver un moyen de protéger le professeur. Carole ne s’était pas trompée; le jeune homme proposa de la rejoindre aussitôt; ils prirent rendez-vous dans un bistro de la Porte de Vanves.


  Il était déjà 16heures. À la fin de l’automne, la nuit tombe tôt. Elle tombait donc.


  Enfin seuls, Socrate et Euthymènes sommeillaient.


  Carole volait à la rencontre de Fred Transport.


  *

  * *


  Le professeur Merry Christmas qui, ce jour-là, avait donné congé à son assistant Asti Spumante, se trouvait assis dans son laboratoire. Il rédigeait un rapport sur le rôle de la barbe dans les guerres puniques. Ouvrage difficile et fatigant, dont la préparation avait exigé de longues recherches. Le professeur était las, il avait hâte d’en finir. Encore quelques pages, et il pourrait prendre un repos bien gagné.


  Il commence à faire froid, constata Merry Christmas. Et, pourtant, il y a un bon feu dans la cheminée. Il est vrai qu’il est éteint. Mais, ce n’est pas une raison: un feu, allumé ou éteint, c’est fait pour chauffer, non?


  Tiens, mais qu’est-ce que j’ai, moi, ce soir? Je suis nerveux…


  Continuons: «La barbologie, science dont l’exactitude n’a d’égale que…» Décidément, je ne me sens pas bien.


  Effectivement, le professeur était oppressé. Un médecin aurait remarqué que son pouls battait 120. Une sueur brûlante perlait à son front. Un médecin lui aurait, aussi, conseillé de prendre quelque chose de chaud; il appela son valet de chambre afin de se faire préparer une tasse de tilleul.


  —Justin! Justin!


  Mais en vain. De Justin, point.


  —Justin! Justin!


  —Vous avez appelé, monsieur le Professeur?


  —Ah! Enfin, vous voilà… mais… mais, vous n’êtes pas Justin! Héla, mon Dieu, qui êtes-vous? Au secours! Qui êtes-vous?


  —Qui je suis? Ha! Ha! ricana l’homme. On me nomme Furax.


  Car c’était lui.


  Merry Christmas reprit ses esprits.


  —Furax? Ça ne me dit rien.


  —Non? Vous n’êtes pas le seul dans ce cas, et pourtant… d’ici quelque temps, on pourra compter sur les dix doigts ceux qui, dans le monde entier, ne me connaîtront pas.


  Professeur, j’apprécie vos travaux plus que vous ne sauriez croire. Vous êtes un savant comme on en voit peu. Mais ce qui m’intéresse le plus en vous, c’est… la barbologie.


  Je connais à fond votre Phénoménologie de la Barbe depuis les Capétiens: je pourrais vous en parler longuement, mais mon temps est précieux et j’ai besoin de vous. Il faut que vous veniez avec moi.


  Aux questions, aux demandes d’explications de Merry Christmas, Furax resta sourd. Le professeur eut beau le supplier, le cajoler, lui faire des scènes et lui montrer le grand trou qu’il lui faisait au fond du cœur, rien n’aboutit.


  —Vous aurez tout loisir de vous rendre compte par vous-même.


  —Je ne veux pas, je ne veux pas, hurlait le barbologue, que cette insistance commençait à agacer. Mais Furax qui n’était pas disposé à entamer une discussion, siffla dans ses doigts, comme font les apaches. Aussitôt, par chaque fenêtre, et même par la porte, entrèrent des types armés et masqués. Le premier assomma Christmas à l’aide d’un maillet de boucher. Le second le bâillonna après lui avoir introduit dans la gorge une poire d’angoisse. Le troisième le ligota. Le quatrième le chargea sur son dos. Ce cinquième, qui était demeuré à l’extérieur, au volant d’une limousine de couleur noire (voir chap. Ier) mit le moteur de celle-ci en route. Et, dans cet équipage, les sept personnages quittèrent les lieux.


  *

  * *


  Est-il utile de dire qu’à la faveur de l’état de dépression, en quelque sorte prémonitoire, dans lequel se trouvait Carole, Fred Transport, journaliste dynamique, peu habitué à y aller avec le dos de la cuillère, se permit quelques privautés.


  Il embrassa Carole dans le café de la Porte de Vanves et derrière l’oreille, l’une de ces fameuses oreilles, la gauche. Il recommença dans le taxi qui les ramenait à Neuilly – chez Merry Christmas – et du côté droit.


  Mais, rapidement devait s’effacer le fragile bonheur un instant entrevu. Ils arrivèrent au laboratoire vidé de son hôte, fouillèrent la maison, ce qui était superflu, puisque Merry Christmas venait d’être enlevé. Eux, bien sûr, ne le savaient pas, mais ils finirent par en convenir. Ce fut le triomphe de Carole: «Vous voyez, je vous l’avais bien dit.»


  —Vous m’aviez dit quoi?


  —Que papa était en danger.


  —Excusez-moi, répondit Fred un peu troublé et comme sortant d’un rêve. Voulez-vous tout reprendre au début, je n’ai pas bien suivi l’affaire.


  Le soir, Asti Spumente rentra. Il fallut, à lui aussi, conter la chose.


  Dans la rue:


  Demandez «Dimanche illustré»! Un membre de l’Académie des Sciences a disparu! La plus belle barbe de France! Demandez!…


  À l’Académie


  Mes chers collègues… la barbologie descriptive vient d’être frappée dans l’un de ses représentants les plus éminents. Je propose à l’intention de ce nommé Furax, de cet inconnu malfaisant, un «hou» d’indignation.


  ChapitreIII

  OÙ IL EST DEMONTRÉ QUE

  1 + 1 = 0


  À dire le vrai, si les barbus d’abord, la majorité de la population ensuite s’étaient pris d’angoisse à l’occasion des enlèvements perpétrés par ce Furax, tout le monde n’avait pas perdu l’appétit. Quelques-uns même buvaient encore comme à l’accoutumée. Et parmi ceux-ci deux personnages qui semblaient n’avoir d’autre fonction dans l’existence que d’avaler du whisky.


  On doit à la sincérité d’ajouter qu’ils le faisaient dans un bureau. Minable, crasseux, prenant jour sur les toits par une tabatière, c’était plutôt – ce bureau – un grenier, meublé de trois tabourets bancals et d’une table faite d’une planche, d’un côté posée sur un tréteau, de l’autre soutenue par une ficelle attachée à une poutre. La lucarne ne distribuait qu’un pauvre jour, mais on ne s’en rendait pas tout de suite compte, car les intempéries avaient pratiqué dans les ardoises du toit plusieurs brèches par où s’enrichissait la clarté du lieu.


  Sur un morceau de papier d’emballage punaisé à la porte, on pouvait lire: «Black and White, détectives privés».


  C’est à cette porte qu’un poing vigoureux frappa. Rien ne répondit.


  Black, le chapeau sur le nez, étendu sur la planche, ronflait.


  White, sous la même planche, terminait une bouteille. Il la jeta en direction d’un tas qui en comptait déjà une trentaine, et prêta l’oreille.


  Le poing, de nouveau, frappa. White se réveilla, non parce qu’il avait perçu le bruit, mais par l’effet de la soif. Il entendit, lui aussi.


  —Tiens, dit-il.


  —Tiens, répéta Black. Ils étaient d’accord, comme toujours.


  —Ça doit être quelqu’un, dit White.


  —Peut-être, répondit Black.


  Ce fut tout.


  —Faudrait peut-être y aller voir, dit White.


  —Peut-être, répondit Black.


  Fred Transport qui attendait, de plus en plus impatient, finit par se décider à ouvrir sans y être invité. Bien lui en prit, car les deux détectives allaient se replonger dans un sommeil réparateur.


  —Salut, tas de cochons! fit-il amicalement. Levez-vous, truands, et écoutez-moi.


  —Salut toi-même! répondirent en chœur Black and White que cette entrée en matière ne paraissait pas étonner.


  Ils obéirent, péniblement il est vrai; néanmoins ils. (2)


  Debout, ils se prêtent d’ailleurs mieux à la description.


  Black était un homme entre deux âges, resté jeune d’allure et portant beau encore malgré l’avachissement des traits dû à l’abus de l’alcool de grain. Avant de se faire détective, il avait été berger en Arcadie, contrôleur de wagons-lits à l’île d’Ouessant, capitaine de frégate en Birmanie, à la suite d’une sédition qui avait amené un amiral au pouvoir; lieutenant de louvèterie, en Birmanie également, après la révolution d’avril 19… qui avait remplacé l’amiral par un garde-chasse; mineur de fond – toujours en Birmanie – dans une exploitation de sel gemme quand le garde-chasse fut déposé au profit d’un…, mais peu importe! Black, on le voit, avait fait du chemin. Il avait connu la grandeur militaire et plusieurs sortes de servitudes. Il avait beaucoup vu, très peu appris, encore moins compris. Cependant, il avait su accomplir son devoir en toute circonstance. Les décorations qu’il portait à la boutonnière en témoignaient. Et, lorsque, parfois, son vieux père indigné de voir ce fils réduit à la condition mentale d’un veau par C2H5OH (alcool éthylique. Formule développée CH3CH2OH) lui reprochait sa veulerie et son inconduite, il arrivait au pauvre Black d’essuyer une larme – furtivement! – en regardant le ruban qu’il avait jadis si vaillamment gagné, car Black était chevalier de l’Étoile Noire du Bénin.


  Il se laissait alors aller à une amère philosophie.


  «N’aurai-je tant vécu que pour cette infâmie?» se demandait-il. Pourtant, il continuait de vivre, et de boire. Il avait les yeux bleus comme les anges, le nez rouge et les pieds plats. Si, des deux «privés», White était la tête, Black était le cœur. C’était un sentimental fort d’une longue expérience.


  Quant à White, dès son plus jeune âge, il avait rêvé d’être flic. Malgré les études très poussées qu’une grand’tante lui avait payées, il n’avait cependant pas réussi à entrer dans le corps des gardiens de la paix. Sa faiblesse en trigonométrie, en latin et en logique formelle l’en avait empêché. Décidé à se tuer après son échec au concours d’entrée à l’École des Hautes Etudes Policières (HEP!), il se promenait un soir le long du canal Saint-Martin, cherchant le lieu de sa fin, lorsque, providentiellement, il rencontra Black.


  Black – coïncidence – voulait également mettre un terme à ses jours: «J’en ai marre, j’en ai marre, monologuait-il, y a plus qu’à se foutre à l’eau!»


  —Pourquoi ça? questionna l’autre, compatissant.


  —J’ai plus rien à boire.


  —Faut pas vous jeter au jus pour ça. J’ai justement un peu de whisky, là, tenez, dans ce flacon. Black était sauvé. Une amitié devait se sceller autour de ce premier goulot commun.


  Depuis, les deux anciens desperados ne se quittèrent plus. L’eau avait été la planche de salut qui leur avait, en somme, permis de continuer à faire surface dans le whisky. Le souvenir de cette aventure les émouvait toujours et, dans chaque circonstance grave de leurs vies conjuguées, ils se donnaient du courage grâce à un cri de ralliement semblable au «toujours… prêt!» des boys-scouts, au «Montjoye-Saint-Denis» des rois de France.


  —Oui?


  —Oui! et énergiquement l’un ou l’autre ajoutait le suffixe augmentatif slave «sky».


  —Alors, vous m’écoutez? demanda Fred Transport.


  —Oui!


  —Sky!


  Signe que Black and White avaient saisi l’importance encore inexprimée de cette irruption inopinée.


  —Les gars, dit Fred, je vous connais depuis belle lurette. Je vous ai toujours considérés comme des types formidables… et travailleurs.


  Les détectives se rengorgèrent. Ils étaient quelque peu confus de s’entendre si justement complimenter en présence d’une dame qui, peut-être même était une demoiselle car, le lecteur l’aura deviné, Carole Christmas, éplorée mais ravissante, se trouvait là, aussi.


  On fit les présentations. Fred mit tout de suite les choses au point:


  —Chasse gardée, dit-il en montrant la jeune fille. Ça, c’est pour mézigue!


  On entra ensuite dans l’objet de la visite, comme disait Fred qui fréquentait beaucoup dans les ministères. Black and White furent chargés par Carole de retrouver le professeur. Rien ne devait être épargné, ni temps ni argent.


  Une heure plus tard, les poches bourrées de bouteilles, les «privés» se mettaient à l’œuvre dans le laboratoire de Merry Christmas, à Neuilly. Leurs méthodes étaient assez singulières, mais elles avaient surtout ceci d’original que Black et White s’entendaient en tout. Toujours, ils étaient d’accord, même lorsque leurs recherches demeuraient sans aboutissement. Dans les moments d’extrême tension intellectuelle, ils ne pensaient à rien l’un sans l’autre. Un observateur non avisé aurait pu aller jusqu’à supposer qu’ils ne pensaient à rien ni l’un ni l’autre. Mais comment savoir ce qui se passe dans la tête d’un policier? – et, à plus forte raison, de deux. Black et White se trouvaient donc à Neuilly-sur-Seine. Ils ne restèrent que peu de temps dans le laboratoire, qui n’était pas du tout confortable.


  Par contre, les détectives ressentirent le besoin de sa familiariser avec les lieux plus intimes où le professeur vivait ordinairement.


  Un laboratoire, ça n’est jamais qu’un laboratoire. Il ne fallait rien espérer découvrir de ce côté-là puisque Merry Christmas avait déjà découvert tout ce qui, en fait de barbe, avait contribué à sa renommée.


  Ils visitèrent le grand salon, le moyen salon, le petit salon, la bibliothèque, à la suite de Carole et de Fred Transport. Ils traversèrent le réfectoire et les cuisines sans prononcer un mot. Le découragement commençait à se peindre sur leurs visages quand, enfin, ils arrivèrent au boudoir du professeur.


  C’était une pièce douillette, meublée à l’orientale, pleine d’attrait. Aux murs pendaient des tapis précieux de Chiraz et d’Anatolie. Le parquet primitif avait été remplacé par un moelleux pavement fait de cubes de halva et de rahat louckoum alternés et diversement colorés. Partout des sofas aux teintes vives. Sous la fenêtre, un lit de repos entièrement capitonné en peau de favorite et qui avait appartenu au sultan Schahriar. Merry Christmas l’avait acquis à prix d’or chez un marchand de carpettes et cacahuètes de la porte Saint-Ouen, descendant du calife Haroun-al-Raschid par sa mère.


  C’était une pièce de collection qu’on avait renoncé à coter en Bourse, tant elle avait de valeur; une légende y était attachée: à chaque nouvelle lune, les peaux de femmes qui formaient revêtement faisaient entendre des voix amoureuses qui chantaient en arabe littéraire la gloire virile de celui qui se trouvait étendu sur le canapé. Afin de profiter le plus souvent possible de ces voix divinement évocatrices, Merry Christmas avait fait remplacer les battants de la fenêtre par un décor transparent représentant le Bosphore et dans lequel, chaque nuit, passait lentement une lune à système, parfaitement imitée et en tout conforme aux définitions astronomiques du pâle satellite.


  Black and White furent confondus d’admiration devant cette merveille. Ils songèrent que le professeur était un homme ingénieux et décidèrent de fixer là leur Quartier Général. Carole les installa aussitôt. Elle leur fit apporter à chacun une djellabah ainsi qu’un habaïeh, sorte de robe d’intérieur en soie brodée d’or. On leur donna des fez à glands tressés. Ils furent pourvus de confiseries et de mouton rôti en quantité. Enfin, le tabac étant un excitant cérébral très employé en Asie-Mineure, on leur fournit également des nargilehs. Ils refusèrent la gelée de haschich mais, par contre, exigèrent une forte provision de whisky du Liban. Cela aussi fut exaucé. Ayant ainsi emménagé pour un temps indéfini, Black et White annoncèrent qu’il leur fallait se recueillir avant de poursuivre l’enquête. Carole et Fred déférèrent à ce désir et les laissèrent seuls. Alors, les détectives se mirent à l’œuvre. Couchés sur le divan, et flacon en main, ils déclenchèrent la mécanique de la lune ottomane.


  Pendant ce temps, la police officielle travaillait de son côté. Socrate, intrigué, s’efforcait toujours de découvrir l’identité de l’inconnu assassiné dans les locaux de la P.J. Enfermé dans son bureau, il déduisait.


  —Euthymènes, demanda le commissaire, vous avez bien suivi mes instructions?


  —Crapuleusement, chef.


  —Quoi?


  —Excusez-moi. Scrupuleusement. C’est la fréquentation des loufiats qui me…


  —Bon, ça va. Et alors, vous avez consulté les sommiers de l’identité judiciaire?


  —Oui, chef. Et aussi les matelas. Rien. Nib de nib. Que dalle.


  —Que dalle?


  —Oui, chef. Que dalle, que dalle. Au pluriel, que d’eau, que d’eau.


  —C’est juste, remarqua Socrate, je n’y avais pas pensé. Et cet homme n’avait vraiment aucun papier sur lui?


  —Aucun, patron. Seulement un carton.


  —Un carton? Quel carton?


  —Ça, patron. Euthymènes tendit un rectangle jaunâtre.


  Alors, Socrate s’emporta:


  —Mais, bougre de crétin, c’est une carte d’identité, ça. Vous ne pouviez pas le dire plus tôt.


  Mais Euthymènes avait réponse à tout.


  —Vous m’aviez demandé de voir s’il y avait des papiers. Vous n’aviez pas parlé de carton.


  Encore une fois, l’inspecteur avait raison.


  La carte d’identité mentionnait le nom d’un Joseph O’Klusten, garçon coiffeur, 22 bis, rue Brise-Miche. Fort de ces renseignements, Socrate dit:


  —Nous allons organiser une battue policière.


  —Où ça, chef?


  —Peu importe. Pour nous, l’essentiel est de battre. Allez, rassemblez les quatre-vingts meilleures matraques de la Préfecture, et en route!


  Une heure plus tard, au milieu d’un flot de curieux, Socrate et Euthymènes opéraient, sur la voie publique, un tri parmi les individus louches qui n’avaient pas réussi à échapper à l’écumoire de la râfle. Un agent cycliste leur dressa d’ailleurs contravention pour entrave à la circulation. On interrogea longuement chaque suspect. Cela se passait à la terrasse d’un bistro.


  Afin d’allécher les délateurs, le commissaire avait promis dix sous et un Vittel-cassis à qui lui apporterait le moindre renseignement, même inutile. Il lui en coûta 12.703 francs 70. Les soucoupes s’accumulaient près de lui, les clients défilaient, mais rien de positif ne ressortait des dépositions. Enfin, vers 15heures, Socrate comprit que sa méthode ne payait pas. Il allait lever l’audience quand une femme blondasse et vulgaire s’assit en face de lui.


  —J’ai à causer, fit-elle.


  —Vas-y.


  —À une condition: j’aime pas le cassis. C’est un diabolo-menthe que j’veux.


  Déjà Euthymènes levait la main pour frapper la présomptueuse; Socrate l’arrêta. Son flair lui soufflait que la mégère savait quelque chose.


  —Halte-là, Euthymènes! Vas-y, parle, t’en auras deux avec du sucre.


  Un ignoble sourire s’ouvrit sur les chicots de la créature en guenilles. Elle fit entendre un gloussement d’œsophage en éveil et dit:


  —Je m’appelle Vandervalle, Joséphine, mais on m’appelle Zizi-la-Bonbonne, rapport que j’ai le gosier en pente. J’étais la gonzesse à O’Kluten. On me l’a butté.


  —Ça, on le sait. Ce qu’on voudrait connaître, c’est ce qu’il avait à dire au sujet des barbus.


  —Vengeance! Vengeance! se mit alors à hurler la malheureuse qui semblait n’avoir plus tous ses esprits.


  Elle s’agitait bizarrement, battant l’air des bras et des jambes. Ses yeux se révulsèrent, ses pouces supinèrent et, peu à peu, les cris firent place à un halètement discontinu.


  Un brancardier militaire qui passait par là tira d’embarras les policiers.


  —Chiche que je la fais revenir à elle en moins de deux!


  —T’es pas chiche, dit Socrate.


  —De quoi? Tu vas voir.


  Et se tournant vers la malade:


  —Madame, si vous arrêtez votre Guignol, le flicard il vous offre une demie de Beaujolais.


  —Pas assez, répondit-elle dans un hoquet.


  —Un litron!


  —Héla, héla, intervint Socrate, je veux bien, mais à condition qu’elle parle.


  —Gigot, fit-elle. Immédiatement, elle recouvra son calme, elle but, et, tout à trac, déclara:


  —O’Klusten a disparu deux jours avant de clamecer.


  —Qui l’a vu le dernier? demanda Euthymènes impavide.


  —Toto l’Arménien, le petit noiraud qui est là-bas.


  Sur-le-champ, on procéda à l’interrogatoire de ce Toto.


  Il raconta qu’installé en compagnie de Joseph O’Klusten dans un bistro, il avait vu entrer une femme brune. Celle-ci, après s’être enquise de Jojo, avait entamé une conversation dont l’Arménien avait retenu l’essentiel.


  —J’ai un travail pour vous.


  —Quel genre de travail?


  —Bien payé. Vous étiez coiffeur?


  —Vouais. Mais j’ai plus le droit d’exercer. On m’a retiré mon permis.


  —Eh bien, vous allez exercer à titre privé.


  —Qu’est-ce que c’est à dire?


  —Quelques barbes à tailler.


  —Plusieurs? Combien?


  —Deux cent cinquante.


  O’Klusten avait fortement sifflé, se rappelait Toto.


  —Deux cent cinquante? C’est industriel, ça!


  —Vous serez réglé à la pièce.


  —Ça marche.


  La femme brune avait tout de suite emmené Jojo qui devait officier sans perdre une minute. Personne n’avait revu le coiffeur interdit. Un peu pressé aux côtes par Euthymènes, Toto l’Arménien voulut bien dire encore qu’il avait vu la femme et Jojo démarrer dans une jeep verte et bleue.


  Le commissaire Socrate savait maintenant à quoi s’en tenir. Euthymènes et lui, tout comme Black and White, formaient une équipe exceptionnelle; ce premier résultat, quoique mince, le montrait bien.


  LE SOIR DE PARIS


  Édition spéciale


  Une lettre ouverte de Furax!


  «Messieurs, vous ne me connaissez pas, mais moi je vous connais bien. Je sais que vous rendez publiques les choses les plus secrètes. Aussi, je vous prie de porter à la connaissance de tous et des autres ce qui suit:


  Les barbus disparus récemment ont tous été enlevés par mes soins, pour des raisons qui échappent au commun des mortels, mais que je connais et que j’approuve. Ces barbus sont tous en mon pouvoir, dans un endroit où nul ne pourra les retrouver. Toutefois, les recherches faites par la police et les mesures prises par le gouvernement me gênent dans mon travail. J’exige donc l’annulation des ordres donnés, ainsi que la cessation des enquêtes ouvertes jusqu’ici, sinon je me verrai dans l’obligation d’exercer des représailles sur les barbus, qui sont mes prisonniers et que je considèrerai comme otages.


  Cessez de rechercher les barbus, car vous ne feriez que hâter leur mort.


  Que tout rentre dans l’ordre et que personne ne se mêle plus de mes affaires, c’est la meilleure façon d’éviter le pire. Vous entendrez encore parler de moi et, comme je veux que personne d’autre ne soit soupçonné de mes propres crimes, je signerai chaque fois en laissant une boîte à musique. Il faut que je remplisse tranquillement ma tâche. Ne cherchez plus ceux qui «disparaissent ou bien… Malheur aux barbus!»


  Signé: Furax.


  ChapitreIV

  LES BARBUES


  Ayant lu l’avertissement que dessus, Carole et Fred se précipitèrent au «Soir de Paris» pour tenter d’y glaner, si faire se pouvait, des détails supplémentaires. Fred Transport comptait sur un sien ami, rédacteur au journal, pour obtenir des indices.


  Black et White, qui considéraient cette démarche comme futile, avaient refusé d’accompagner les jeunes gens. Ils préféraient méditer dans leur boudoir. Pourtant, la récolte ne fut pas mince. De son confrère, Fred devait obtenir l’enveloppe dans laquelle était parvenue la lettre de Furax. L’ayant obtenue, il se trouva fort embarrassé. Ni lui ni Carole n’avaient, en effet, la moindre notion des procédés de haute-police scientifique. Ils refirent donc le même trajet en sens inverse, afin de soumettre au plus tôt le document providentiel à Black and White.


  Cela n’alla pas tout seul. L’entrée du boudoir était gardée par le valet de chambre du professeur Christmas, déguisé en mameluk et armé de deux cimeterres damasquinés. Cet homme, ancien acteur, tenait à jouer scrupuleusement son rôle. Après avoir fait dangereusement tournoyer ses sabres courbes, il expliqua d’une voix filiforme, imitée des eunuques, que Black-Bey et White-Pacha ne recevaient personne qui ne remît auparavant à leur serviteur un bakchich de vingt mille francs.


  Le castrat d’occasion fit également comprendre qu’il en serait ainsi à chaque visite, sauf à tenir compte des dévaluations possibles du franc.


  Fred Transport s’indigna. Carole tenta de ramener son domestique à la raison.


  —Jules!… dit-elle.


  Inutilement.


  L’ancien comédien croyait toujours au théâtre. Il menaça de se coucher en travers du passage, comme faisait, paraît-il, le fidèle Turc de Bonaparte. Carole craignit qu’il ne contractât ainsi une pneumonie, car le dallage de marbre était glacial en cette saison. Elle sortit donc vingt mille francs de son sac et y ajouta trente mille autres francs pour que Jules pût s’acheter des bottes de maroquin rouge. Alors, le militaire de la Sublime Porte leur permit d’approcher ses nouveaux maîtres.


  —Qu’est-ce que cela signifie? vociféra Fred.


  —Quoi? questionnèrent en chœur le bey et le pacha.


  —Ce cirque?


  —Fais gaffe, mon pote, répondit Black. Pour travailler fructueusement, faut qu’on se dépayse. Tu piges?


  —Et le coup des vingt mille balles?


  —Ça se fait en Orient, répartit White qui avait réponse à tout. Si vous êtes gentils, on vous fera raquer qu’une fois sur deux.


  —Alors, ça va.


  On était d’accord. On s’expliqua sur l’enveloppe. Elle était timbrée de Monaco. Black et White se montrèrent partisans d’une expédition-éclair vers la «city of romance». Avec ce Furax, il ne fallait pas perdre de temps.


  Fred suggéra aux deux détectives de reprendre leurs vêtements européens pour le voyage. Ce serait moins voyant.


  Ils se firent tirer l’oreille. Leurs costumes étaient chez le teinturier. Et puis, Monaco…, c’était loin, Monaco. Le chemin de fer coûtait cher. Carole et Fred pouvaient bien partir seuls, en amoureux; ce serait plus agréable. Black et White devaient mettre au point certains détails de l’enquête, et cela n’était possible qu’à Paris et, plus précisément, à Neuilly. Ils préféraient rester à leur poste.


  Malgré son inquiétude, Carole se décida. La perspective de descendre vers le soleil en compagnie de Fred ne lui déplaisait pas, au fond. Elle déféra. Et puisque Carole déférait, Fred, galant et subtil, ne put moins faire que déférer aussi au désir des deux privés.


  On se souhaita bon courage de part et d’autre. On se bécota même affectueusement. Mais, au moment de sortir, Fred aperçut, abandonnée sur une table basse, hexagonale et incrustée de nacre et d’argent, une enveloppe qui lui rappelait quelque chose. Le premier devoir d’un journaliste étant de s’informer, Fred tira le feuillet y contenu, malgré les protestations du Pacha et du Bey. Voici ce qu’il lut:


  «Laissez tomber, ou je ne donne pas cher de votre peau.» Signé: Furax.


  Et, en post-scriptum: «Je ne rigole jamais.» Gênés, les destinataires essayèrent d’escamoter l’enveloppe, mais, déjà, Carole s’en était emparée. Elle était timbrée et datée de Monaco.


  *

  * *


  Le lendemain, vers midi, Fred et Carole débarquaient dans Monte-Carlo inondé de lumière. Une affiche attira leurs regards, à la sortie de la gare. Elle représentait une dame en maillot de bain, surmontée de cette inscription: «Les plus belles femmes du monde sont, l’été, à Monte-Carlo.» Fred fut déçu, et Carole vexée: on était en novembre. Mais ce ne fut qu’une dépression d’un instant. Fred qui connaissait admirablement les lieux les plus ravissants de la Côte-d’Azur, proposa de visiter le Casino. Carole refusa; elle aimait mieux parcourir – à pied, faute de métro – le territoire de cette nation souveraine.


  La journée des jeunes gens se passa donc en promenades. Ils s’émerveillèrent des carabiniers, ainsi que des vieilles Anglaises, venues finir leurs jours à la chaleur, dans les cliquetis de leurs os et de leurs perles entrechoqués. Carole fut enthousiasmée. C’était plus de beauté qu’elle n’en pouvait supporter en si peu de temps. Son cœur battait, et Fred le sentit bien qui la suivait d’assez près. Le soir, enfin, ils se rendirent à l’Opéra (annexe du Casino) où l’on donnait «Faust» avec le concours de l’illustre ténor Allegro Vivace.


  La représentation se déroula somptueusement. On n’avait pas lésiné sur le nombre des musiciens; les spectateurs étaient en tenue de soirée; quant aux chanteurs, ils n’étaient pas mal vêtus non plus. Tout respirait le luxe.


  De temps à autre, Fred se penchait sur l’épaule de sa compagne pour faire part à celle-ci de quelque observation sur le spectacle. Comme elle ignorait tout de la légende du Docteur Faust, Fred se penchait souvent. Mais quand, respirant le parfum de Carole, il dit:


  —Regardez, le barbu appelle: «À moi, Satan!…» C’est maintenant que Méphisto va apparaître», une chose imprévue, extraordinaire, étrangère à la mise en scène et au livret se produisit. De la scène, soudain plongée dans l’obscurité, monta, strident, puis vite étouffé, un cri:


  —Au secours!


  Le public s’étonna d’abord. Ce furent des murmures. Mais la lumière fie revenant pas, l’angoisse germa dans le cœur de plusieurs. Des femmes se mirent à rire hystériquement, puis à pleurer. Apeuré, le parterre s’agita. La panique allait saisir la salle tout entière, lorsque, enfin, le grand lustre s’éclaira. Timidement, un régisseur verdâtre annonça qu’un grave incident obligeait à interrompre la représentation. Allegro Vivace, qui tenait le rôle du Docteur Faust, venait de disparaître au cours d’une panne de secteur. Les billets étaient validés d’office pour la présentation de «La mariée en a deux», de Jean de Létraz, donnée le lendemain en matinée enfantine.


  Fred, qui soupçonnait sous cette affaire quelque fourberie, entraîna la blonde Carole en coulisse. Il s’y fit connaître du directeur qui, atterré, lui relata l’événement:


  —Allegro Vivace a été enlevé par la trappe qui sert à l’apparition de Méphisto.


  —Aucune trace?


  —Si, répondit l’homme que cette catastrophe risquait de jeter sur la paille, si! Une seule chose. Sur la chaise où devait s’asseoir Faust-Allegro, le pompier de service a trouvé ceci.


  —Oh, oh! firent simultanément Carole et Fred.


  La chose, en effet, était une boîte à musique.


  —Ce qui veut dire?


  —Ce qui veut dire, signé Furax.


  Et se tournant vers la femme qu’il aimait, car il l’aimait, Fred Transport ajouta solennellement:


  —Carole, le Mal n’est pas loin. Haut les cœurs!


  Une heure plus tard, Florent Fels, directeur artistique de Radio-Monte-Carlo, faisait savoir, en personne, par la voie des ondes, que le black-out était décrété, que de tous les services publics, seules la roulette, le chemin-de-fer et le baccara continuaient à fonctionner; qu’enfin la frontière était fermée et gardée militairement.


  La joie de vivre avait déserté en un moment la plus charmante contrée du monde.


  Est-il nécessaire de dire que, tout en la passant dans des chambres différentes, Carole et Fred eurent une nuit agitée.


  Carole voyait en rêve la barbe de son père emmêlée à celle d’Allegro Vivace. Fred, lui aussi, eut des songes, peuplés de boîtes à musique; ce qui lui donna l’idée onirique de se faire marchand de carillons, réveille-matin et autres instruments sonores dès son retour à Paris.


  Mais l’aube devait dissiper ces phantasmes.


  À midi moins le quart tapant, Fred frappait à la porte de Carole.


  —Debout, ma jolie, dit-il à la jeune personne. Nous allons prendre un verre à «La Crémaillère», c’est un endroit qui favorise le travail cérébral. Et nous avons beaucoup à penser.


  Ils se rendirent donc au bistro en question et burent du schtroumpf, spécialité locale non sans ressemblance avec le pastis marseillais.


  En interrogeant habilement personnel et clients, le couple finit par apprendre, de MmeCrémaillère elle-même, qu’Allegro, vieux chanteur aimant la pâtisserie fine, venait là souvent. On l’avait vu plusieurs fois ces derniers temps accompagné d’une femme brune, belle et assez tendre, qui se laissait aller à caresser publiquement la barbe de M.Vivace. Les conversations entre l’inconnue et le ténor cacochyme se faisaient de bouche à oreille. Dialogues amoureux, semblait-il.


  Fred et Carole n’apprirent rien de plus. Cependant, l’intrépide jeune homme commençait à établir, dans les régions obscures de son inconscient, une relation intéressante entre la mystérieuse brune de l’affaire O’Klusten et la brune mystérieuse de Monte-Carlo.


  Carole ayant refusé, une fois de plus, de visiter le Palais des Jeux, Fred se résolut à lui montrer le Musée Océanographique. Il ne raffolait pas du poisson, mais il fallait bien passer le temps.


  —Petite fille, disait-il en pénétrant dans le majestueux édifice, ces langoustes, ces rascasses, ces limandes-soles, ces mostelles, ces rougets et autres animaux inintelligents, vous pourriez les trouver dans n’importe quel restaurant entre Port-Vendres et Mento-Garavan. Mais puisque vous préférez contempler les bêtes dans leur vérité naturelle, entrons.


  Carole s’étonna d’un pareil langage. Fred devait avoir une idée derrière la tête. Elle s’en convainquit lorsque, ayant proposé d’aller ailleurs, – au Jardin Exotique par exemple – elle vit son compagnon hâter le pas vers un certain aquarium.


  Elle comprit qu’il avait voulu jouer l’indifférence afin de donner le change à quelque promeneur trop curieux. Il n’en était rien. Mais Fred estimait avec raison qu’on ne prend jamais trop de précautions.


  Carole suivit donc son ami et tous deux arrivèrent devant le transparent logis d’un monstre particulièrement répugnant en même temps que gélatineux: j’ai nommé la pieuvre, ou poulpe, ou calmar. Aussitôt. Carole pensa aux «Travailleurs de la mer». Elle identifia Fred au valeureux Giliath. Dans son esprit rêveur, l’être tentaculaire tapi dans un creux de rocher figurait Furax. Il se jetait sur Fred, mais celui-ci résistait à la méchante succion et, après de longs efforts, finissait par faire sauter la cervelle et les yeux du vilain d’un seul «mouvement giratoire» (Victor Hugo.) de son couteau de marin.


  Enthousiasmée de cette vision, elle embrassa Fred sur la tempe.


  —Allons, allons, sermonna ce dernier, Carole! J’adore vos petites papouilles, mais vous voyez bien que nous ne sommes pas seuls. Il y a quelqu’un devant la vitrine des barbues.


  —Des barbues?


  —Oui, des barbues!


  —En effet, une femme brune qui a l’air de beaucoup s’y intéresser.


  —Quoi, reprit Fred! Et il porta la main à son front. Une femme brune… des barbues!… Ça y est!


  À ce moment, la visiteuse qui faisait l’objet de ce dialogue s’éloigna. Elle sortit du Musée. Fred et Carole la suivirent, et quand ils passèrent eux-mêmes la porte, ce fut pour constater qu’une jeep bleue et verte démarrait.


  Ils ne perdirent pas un instant. Téléphoner à Black and White fut l’affaire de quelques minutes. Fred obtint de ceux-ci qu’ils vinssent le rejoindre immédiatement à Monaco. Non sans peine: il fallut leur promettre un défraiement supplémentaire pour «whisky en campagne»!


  Cette peine était néanmoins inutile car, deux heures plus tard, une femme brune ayant une jeep verte et bleue pour tout bagage embarquait dans l’avion-taxi qui venait de déposer Black and White. Ceux-ci s’en aperçurent quand la nef aérienne avait déjà pris son’ essor.


  —Celle personne était munie d’un passeport diplomatique parfaitement en règle, signé du ministre des Affaires Étrangères lui-même, fit valoir le Commandant de l’aéroport, qui détestait les histoires.


  —Faites voir, demanda Black soupçonneux. Ah! Ah! Je m’en doutais, hurla-t-il dès qu’il eut la pièce en main. Vous avez vu la signature?


  —Oui, et alors?


  —Talleyrand, prince de Bénévent! Ce papier date du Premier Empire.


  —Je regrette, fit pertinemment observer l’officier, mais il ne porte pas d’indication de validité. Pour moi, un document est un document; adressez-vous au Conseil d’État.


  Pour la première fois, Furax et ses complices venaient de mettre en échec les deux limiers. Cet échec ne devait pas être le dernier. Ils s’en rendirent compte le même soir.


  En effet, à l’heure où, dans le désert, les lions vont boire, à l’heure où, dans les grandes villes, les boutiques de joailliers étincellent de mille feux, à l’heure où regorge le métro parisien, à l’heure où, sur les campagnes, sonne l’angélus, à l’heure où, plus précisément, ce jour-là, Black, White, Carole Christmas et Fred Transport se reposaient de leurs émotions, un nouvel incident se produisit.


  Nos quatre enquêteurs sirotaient des boissons modérément alcoolisées – du champagne-orange, pour tout dire – dans les jardins du Café de Paris, tandis qu’un orchestre jouait en plein air les derniers succès de 1880 quand un étrange bruit se fit entendre. Il n’était pas possible de l’attribuer à un basson, non plus qu’à une clarinette. Pas même à un second violon. Black, fin de l’ouïe, dressa l’oreille. Ce que voyant, White en fit autant. Ils se levèrent tous deux en silence et, suivant la direction d’où venait le son, ils aboutirent, derrière une famille de cactus, à un parterre d’immortelles.


  Sur le tapis de fleurs foulées, gisait – pratiquement vautré – un individu apparemment ivre. On appela la police.


  Black et White allaient abandonner l’homme à son sort lorsque celui-ci, recommençant ses plaintes, prononça des mots qui leur mirent la puce à l’oreille. Ils l’accompagnèrent jusqu’au commissariat.


  À la lumière, ils purent constater que l’ivrogne était à jeun, comme en témoignait son haleine. Il avait tout simplement été drogué.


  Pour l’aider à reprendre ses esprits, Black et White le frappèrent pendant un bon quart d’heure, l’un à coups de poing sur le visage, l’autre à coups de pied dans le ventre. Enfin le malheureux revint à lui. Après avoir remercié les détectives du secours qu’ils lui avaient porté, il conta son aventure.


  Il n’était autre que le chauffeur du car Monte-Carlo-Nice. Attilio, le célèbre Attilio, connu de tous les estivants pour sa serviabilité et sa bonne humeur. Le matin, à son premier voyage vers la France, il avait chargé en tête de ligne un voyageur, un seul.


  Ce type avait une belle tête, relata Attilio. Il m’a demandé des nouvelles des enfants. Comment savait-il que j’en ai, je l’ignore. Toujours est-il… Pas vrai?


  Ensuite, de fil en aiguille, il m’a offert une cigarette. Comme je ne fume pas, j’ai refusé. Alors, me mettant d’une main la cigarette à la bouche et, de l’autre, un revolver contre la nuque, il m’a dit:


  —T’as tort. Moi je te dis que c’est bon. Tiens, fume!


  —Comme j’ai des enfants et qu’il le savait, je ne pouvais pas résister. J’ai fumé. Et voilà. Après, je ne me rappelle plus rien.


  Quoi que mal disposés à l’endroit de Furax – ils reconnurent bien là encore un de ses coups – Black and White furent attendris. Ils regrettèrent d’avoir battu le chauffeur. Ils l’embrassèrent affectueusement. Celui-ci, bon joueur, répondit que c’était déjà oublié et que, d’ailleurs, on ne pouvait pas en vouloir à des policiers, même privés, pour si peu de chose. Tout était donc pour le mieux: sain et sauf, un père allait être rendu à sa petite famille. Quant à Furax, il était évident qu’il avait passé la frontière, grugé les douaniers et les carabiniers, pris la fuite en somme, sous le déguisement d’un modeste employé de Transports en Commun.


  —Il me le paiera, dit Fred en entendant le récit de ce départ en car.


  Black et White, fatigués à la limite des forces, réclamèrent aux jeunes gens une indemnité pour «vacation de nuit».


  Le lendemain, en ouvrant son journal, Paris devait apprendre simultanément l’évasion de Furax loin de Monaco et la disparition de soixante-quatorze barbus nouveaux.


  ChapitreV

  SUR LES DENTS


  Après la râfle qui avait permis à Socrate de recueillir auprès de Zizi-la-Bonbonne et de Toto-l’Arménien d’importants indices sur la disparition du coiffeur O’Klusten, Euthymènes s’était chargé de cette partie de l’enquête. Au bout de quelques jours d’actives recherches totalement infructueuses, les deux policiers officiels estimèrent qu’il était nécessaire de suivre une piste.


  Mais laquelle?


  De longues hésitations précédèrent la décision du commissaire.


  Enfin, talonné par le Directeur de la P.J., Socrate prit son parti:


  —Euthymènes, ordonna-t-il, faites chauffer une voiture, nous partons.


  —Pour où, chef?


  —Si je le savais, je ne chercherais pas; vous êtes idiot, mon garçon.


  Et ils partirent droit devant eux.


  Ce devait être une randonnée épique. Ils parcoururent des centaines de kilomètres sans boire, ni dormir, ni manger, ne s’arrêtant qu’aux postes d’essence. Par mesure de précaution, Socrate cependant avait rempli la voiture de jerry-cans, 1.800 litres en tout. Mais il ne voulut pas s’en servir, crainte d’en manquer. Il avait également emporté un bidon d’eau de mélisse.


  Au bout de trois jours, Euthymènes commençant à s’affaiblir, Socrate lui acheta du jus de tomate en conserve. Mais ce fut pis, car l’inspecteur éprouva bientôt les premiers symptômes du scorbut.


  Alors, ils se nourrirent exclusivement de citrons – fruits connus pour la forte quantité de vitamine C qu’ils contiennent..


  Au lieu de s’arranger, les choses se gâtèrent encore. Le citron, en effet, a la vertu de rendre le sang fluide: Euthymènes qui sentait comme de l’eau de boudin refroidie lui couler dans les veines, tomba dans le coma à Châtel-Guyon. Il fallut faire halte. Socrate était inquiet pour son collaborateur, et furieux de perdre un temps précieux. Ils déjeunèrent dans la ville d’eau. Une heure plus tard, Euthymènes, parfaitement remis, proposa à son patron de le relayer au volant pour la suite du trajet. À vrai dire, ils ne savaient toujours pas très bien où aller, et aller n’importe où devenait fatigant. Heureusement, le saint des policiers veillait sur eux. Estimant qu’ils avaient assez payé pour enfin se voir révéler la lumière, ce céleste personnage mit sur leur route le témoin de vérité sous la forme d’un pompiste. Celui-ci, interrogé intelligemment par Euthymènes, avoua en pleurant:


  —Oui, j’ai vu passer une jeep à damiers verts et bleus. Même que c’était une brune qui conduisait. Elle a fait le plein et elle a filé.


  —Quelle direction?


  —Par-là!


  Socrate et Euthymènes comprenaient ce que par-là voulait dire. Ils en prirent donc la direction.


  Suivant l’inconnue comme le chien courant un lièvre, ils furent conduits en quelques heures, et de poste à essence en poste à essence, jusqu’à Montfort-l’Amaury.


  Socrate ne s’arrêta qu’un instant à Paris pour mettre au courant le directeur de la P.J. et lui faire une bise. Il fila sur Montfort.


  Par une très étrange coïncidence, Black and White, dont l’enquête était pourtant tout à fait indépendante de celle du commissaire, devaient, de leur côté, aboutir au même endroit. Voici comment.


  Après l’échec de Monte-Carlo, Black, White, Fred et Carole, moralement décavés, étaient rentrés à Paris quasi-désespérés.


  Les deux privés, qui n’avaient encore pas le moindre résultat palpable à leur actif, estimèrent qu’il fallait faire un coup d’éclat. Ils comprirent que désormais ils devraient renoncer aux joies islamiques naguère goûtées dans le boudoir du Professeur Christmas. Plus de soieries chatoyantes, plus de thé à la menthe, plus de kou-bébés, plus de raki, plus de sambousekhs, plus de sfihas. Ils décidèrent de poursuivre l’enquête en complet veston et chapeau mou. On allait voir ce qu’on allait voir. Et d’abord, ils firent ce qu’ils avaient négligé le premier jour: une perquisition en règle dans la villa de Neuilly.


  Cela n’apporta pas grand’chose de neuf. Découragés, Black et White étaient sur le point de retourner, et définitivement cette fois, dans le boudoir quand, dans le laboratoire, ils firent une découverte, mince en vérité, mais riche peut-être de promesses.


  Que trouvèrent-ils, en effet?


  De petits grains d’un quart à un dixième de millimètre d’épaisseur chacun qui, à la loupe, se révélèrent être de nature minérale et cristalline quoique irrégulièrement taillés. Ce qu’il y avait de bizarre dans ces corpuscules, c’est que pris séparément, ils étaient transparents et incolores et que, rassemblés, ils formaient une poudre légèrement jaune. Black constata leur présence aux pieds du fauteuil où siégeait Merry Christmas lorsqu’il avait été enlevé.


  Comme celui-ci ne se livrait jamais à aucune expérience sur son bureau, mais sur un dallage de céramique situé à l’autre bout de la pièce, les détectives déduisirent qu’il fallait qualifier les granulations en question de «corps étrangers».


  Asti Spumante, l’assistant du professeur, fut appelé en consultation. C’était, aux dires de Carole, un chimiste éminent, ramené de Naples par le barbologue qui l’avait recueilli enfant sur les flancs du Vésuve et l’avait lui-même formé à la science.


  Asti considéra longuement la trouvaille, il posa quelques questions saugrenues et, sans même avoir pris la peine d’analyser la poudre, déclara piètrement que c’était là du sable. Il proposa même de le jeter aux ordures.


  Soupçonneux par profession, Black et White levèrent la main en signe de hola.


  —Pas si vite, dit White.


  —Non, pas si vite, répéta Black en écho.


  Puisque Asti prenait l’affaire à la légère, ils allaient s’adresser à deux de leurs amis, chimistes eux aussi, et qui avaient longtemps vécu au Sahara. Qui mieux qu’eux s’y reconnaîtrait en sable? Aller chez Kraspett et Kradeau fut l’affaire d’un moment. Les deux frères – ils l’étaient, en effet, mais préféraient s’appeler différemment afin de donner plus de diversité à leurs travaux – les deux frères sourirent.


  Du sable? Oui, c’en était, Asti ne s’était pas trompé. Mais attention, il y a sable et sable. À leur tour, Black et White sourirent, mais de satisfaction. Kraspett et Kradeau étaient bien leurs hommes.


  —Les gars, dit Black, ça tombe à pic: on veut justement savoir d’où il vient, ce sable. Allez, ouste! Expliquez-nous ça en vitesse, ou gare!


  Les savants ne se firent pas répéter l’ordre. Se mettant frénétiquement à la besogne, ils déposèrent trois grains de la poudre mystérieuse dans une éprouvette; ils y ajoutèrent deux gouttes de glycérine, un filet de vinaigre, un verre d’eau Perrier et une cuillerée à soupe de ketchup. Après quoi, ils jetèrent le tout à terre afin d’obtenir un précipité. À quatre pattes, ils examinèrent alors la flaque, à la lueur d’une lampe à souder.


  Le procès-verbal d’analyse fut le suivant, implacable: Sable mi-quartzeux, mi-micacé, mi-calcaire, mi-argileux, extrêmement rare, n’existant que dans deux endroits de la planète: le pôle Nord et Montfort-l’Amaury, en Seine-et-Oise.


  —Montfort-l’Amaury? questionna rêveusement Asti Spumante.


  —Vouais, Montfort, lui crièrent dans le nez ses confrères. Black et White s’entre-regardèrent.


  —On y va?


  —Oui…


  —Sky!


  Il fallait partir sans perdre une minute. Mais, pensant qu’il y aurait peut-être de mauvais coups à encaisser, les détectives prièrent Fred Transport de les accompagner. Carole ne serait pas de trop non plus. Et même Asti. Aussi bien, chacun ne devait-il pas assumer les responsabilités qui lui incombaient?


  La route se fit sans histoire. Dans la voiture, personne ne disait mot car, à propos de Montfort, chacun, dans le sien intérieur, se demandait quel péril on allait courir.


  L’auberge de la Moutière fut choisi pour Q.G.


  De là, on rayonnerait. Trois escouades furent formées: Black et White, Carole et Fred, et Asti, seul, en voltigeur.


  La prospection devait se faire sur la route de Versailles, vers les Capucins, vers la Tripière. Black and White, qui avaient les pieds sensibles, iraient simplement interroger les fonctionnaires de la mairie et de l’hospice.


  Ils recueillirent plusieurs renseignements.


  —Vous n’avez rien vu, il y a quatre ou cinq jours?


  C’est à un boy-scout que Black posa cette question, devant l’église.


  —Oh si! oh si! répondit le gamin soudain illuminé, j’ai vu Jeanne d’Arc.


  —Jeanne d’Arc? Ah! oui, où ça?


  —Au cinéma.


  —C’est tout?


  —Oui, papa ne me donne pas assez de sous pour que je puisse y aller souvent.


  À une paysanne qui rentrait ses vaches, Carole demanda:


  —Vous n’avez rien remarqué de bizarre, ces temps-ci, ma bonne dame?


  —Si fait, ma belle, si fait, dit-elle.


  —Quoi donc?


  —Vous avez une araignée sur l’épaule gauche!


  Et Carole s’évanouit. Il fallut la ramener à l’auberge.


  Enfin, Asti Spumante apprit d’un jardinier que plusieurs autocars, cinq ou six, peut-être huit, avaient traversé le bourg, en trombe, l’avant-veille. Il avait été impossible au brave homme de voir ce que contenaient les véhicules; leurs fenêtres étaient voilées de rideaux noirs.


  Bravissimo! s’exclama l’assistant en revenant à la Moutière, et il exposa sa découverte aux détectives.


  Les autocars avaient passé une première fois le mercredi soir, à la tombée de la nuit. Ils étaient repartis le vendredi à la tombée du jour.


  Ainsi mis en appétit, Black et White coururent chez le jardinier qui leur confirma sa déposition. M.Merle – c’était son nom – ajouta que les voitures étaient restées, entre temps, à la Rouvraie, une villa sur la route des Mesnuls.


  De son côté, Fred, qui avait confié Carole encore tremblante à la femme de chambre de l’auberge, était reparti en chasse.


  Il sut par un second jardinier, nommé Loriot, qu’une jeep à damiers verts et bleus suivait les autocars. À l’intérieur de celle-ci… une femme brune et un type en blouse blanche.


  La jeep s’était, elle aussi, arrêtée à La Rouvraie.


  Réunis le soir en conférence, Black, White, les jeunes gens et Asti Spumante examinèrent un à un les résultats de leurs recherches. Jeanne d’Arc et l’araignée furent déclarées étrangères à l’affaire, et sans intérêt. Il n’en fut pas de même pour la Rouvraie. Tout semblait converger vers la villa.


  Carole, en petite femme courageuse, conclut qu’il était urgent d’aller faire un tour par là. Il lui semblait que Black and White étaient les plus aptes à ce travail.


  Ceux-ci commencèrent par se récrier. On avait bien le temps, et puis, firent-ils valoir, entrer comme ça chez les gens, sans prévenir, ce n’est pas correct. Être détective est une chose, cambrioleur une autre.


  Enfin, pressés, lancinés, tarabustés, et alléchés par la promesse d’un nouveau chèque, ils acceptèrent. À une condition, toutefois, Carole, Fred et Asti les accompagneraient.


  Ils se mirent donc en campagne.


  À peine s’étaient-ils formés en tirailleurs, dans un champ situé à environ 800 mètres de la Rouvraie, qu’un cri longuement ululé dans la nuit les cloua sur place.


  C’était, on s’en doute, un hibou.


  Pour réchauffer l’atmosphère, Black déclara que ce n’était pas chouette. Quant à Asti, dont le visage faiblement éclairé par la lune, semblait fait de cendre agglomérée, il dit:


  —Moi, zé rentré à la maison, hé!


  White se préparait à le tancer comme il convenait quand un événement imprévu lui sortit de la gorge un profond cri de terreur: une grenouille avait coassé. On plaisanta un peu sur la meilleure façon de cuire les cuisses de ces batraciens puis, la témérité revenant dans les cœurs, on s’avança à pas de loup vers la villa.


  —On se partage le travail, dit Carole. Black and White entrent, nous, nous montons la garde dehors.


  —Ben, c’est-à-dire, objecta White…


  —On pourrait… ajouta Black.


  —Allez, allez, trancha Carole. Je vous paie… exécution!


  Et il leur fallut bien se résoudre à pénétrer dans le bâtiment.


  La porte principale était entr’ouverte, mais cela ne les étonna pas le moins du monde. Centimètre par centimètre, ils avançaient prudemment à la lueur d’une lampe de poche. Et, à dire le vrai, chaque poil de leur corps était hérissé par l’effet d’une peur intense. Ils le sentaient bien et, à propos de poils, ce fut Black qui le premier fit une observation saisissante grâce au faisceau de la torche qui éclairait le carreau blanc du dallage. Celui-ci leur parut couvert d’une armée de fourmis immobiles et comme stupéfaites. Curieux, Black se pencha.


  —Oh! Poils! ne put-il retenir.


  —Tu trouves? demanda White.


  —Je veux! Tiens regarde.


  C’étaient bien des poils, nul doute n’était admissible. Des milliers de poils jonchaient le sol, blonds, blancs, frisés, raides, secs, lustrés, enfin divers autant qu’il est possible. Ensemble, Black and White, dont l’esprit inquisiteur fonctionnait à l’allure d’une turbine ultra-rapide, s’exclamèrent en chœur:


  —On a taillé les barbus ici!


  —Sûrement, Black, tiens, là sur la table, une trousse de coiffeur.


  —Si tu veux mon avis, enchérit White, le coiffeur a pris peur et il a filé; et…


  Mais les détectives, enthousiasmés par cette piste, s’étaient laissés aller à parler tout haut. Un craquement, mauvais présage, se fit entendre. Était-ce celui d’un vieux meuble, était-ce…?


  —Éteins, chuchota White.


  —Oui. Regarde!… la porte, elle s’ouvre…


  Epouvantés, Black and White virent se découper en contre-jour, éclairées par l’obscure clarté qui tombait des étoiles, deux silhouettes. Il y avait tout à craindre. Black saisit son revolver d’une main tremblante et visa celui des deux intrus qui lui paraissait le plus dangereux, c’est-à-dire le plus volumineux. Il allait tirer quand une aveuglante lumière inonda la pièce. Une main était posée sur le commutateur.


  Les regards des deux «privés» remontèrent en hésitant, de la main au coude, du coude à l’épaule et, de fil en aiguille, de l’épaule à la tête. Ô surprise! C’était le commissaire Socrate que Black and White hébétés reconnurent. Socrate suivi d’Euthymènes. Quel soulagement ce fut pour les uns comme pour les autres, plusieurs volumes seraient nécessaires pour l’exprimer.


  —Et dire qu’on allait s’entretuer, remarqua Euthymènes. Il s’en est fallu d’un poil.


  Selon l’antique coutume de toutes les polices du monde, les quatre hommes s’embrassèrent tendrement. Ils se desserraient à peine de leur étreinte que Socrate, à qui rien n’échappait jamais pour peu qu’on lui montrât, sécria:


  —Voyez, Euthymènes, nous n’avons pas fini d’en apprendre. Ces boites!


  Dans une caisse, soigneusement rangées, dormaient des boites à musique.


  Le signe de Furax! Un froid passa sur l’assemblée.


  Puis, soupçonneux, Socrate, à qui Carole avait négligé d’apprendre qu’elle avait chargé Black and White d’enquêter de leur côté, Socrate exigea de ceux-ci qu’ils expliquassent leur présence à La Rouvraie. Ce qu’ils firent.


  —Soyez tranquille, commissaire, assura White, avec nous pas de pépins. La main dans la main. D’ac’?


  —D’ac’, acquiesça Socrate.


  Et de boire un coup de whisky, et de s’entr’embrasser derechef pour sceller le pacte d’aide et d’assistance mutuelles qui venait d’être conclu.


  Les quatre hommes s’essuyèrent la bouche discrètement, puis se la remouillèrent d’un second coup de whisky antiseptique et remontant, avant de se faire part de leurs découvertes respectives.


  Le bilan était nettement positif: barbus à la Rouvraie, jeep à damiers verts et bleus, femme brune; O’Klusten taille les 258 barbes, s’enfuit… tente de joindre Socrate, est assassiné avant d’avoir pu parler. Huit autocars, direction inconnue…


  —Sur ces bases solides, affirma Euthymènes, nous allons pouvoir repartir à zéro.


  —Très bonne idée. Socrate approuvait son subordonné, et en tant que représentant de la police officielle, il prit le commandement des opérations:


  —Commençons par foutre le camp d’ici! Euthymènes, ouvrez la marche et la porte. Allez!


  L’inspecteur alla. Le bouton tournait parfaitement, mais la porte, en dépit des tractions exercées par le limier d’élite, restait close.


  —Patron, on ne peut plus sortir!


  —Quoi? Qu’est-ce que vous me chantez?… Et pourquoi?


  —Voyez vous-même… la serrure est bloquée!


  —Eh bien, mon ami, tirez la bobinette!…


  —Y en a pas, patron. Vous confondez avec «Le Petit Chaperon Rouge». Nous, c’est «Malheur aux barbus».


  —C’est incompréhensible, dit Socrate.


  —Inouï, articula Black.


  —Hallucinant, conclut White.


  —Mais z’enfin, fit Euthymènes qui avait des lettres, qui a fermé bêtement cette porte?


  Personne d’entre eux, bien sûr. Le lecteur subtil l’aura deviné.


  Alors, Black proposa de sortir par la fenêtre. L’idée fut trouvée neuve et intelligente; et les quatre hommes se précipitèrent vers les battants vitrés. Hélas! Par là aussi l’issue était bloquée; des volets de fer avaient été rabattus de l’extérieur.


  Ces contrevents étaient regrettables. La panique de nouveau s’empara des cœurs, cependant les visages s’efforçaient de rien laisser paraître encore. Pour garder courage, Black jeta un coup d’œil ému à sa décoration de l’Étoile Noire du Bénin. Cela lui fit du bien.


  “White, lui, n’avait pas cette ressource. D’une voix altérée, il demanda:


  —Où est la gourde?


  —Vous m’avez appelé?


  C’était Euthymènes qui répondait.


  —Non, la gourde de whisky.


  Chacun but après White, à la régalade et pour la troisième fois. Néanmoins, Socrate émit l’avis que l’alcool n’arrangeait rien. Les uns et les autres allaient s’abandonner à l’abattement qui précède l’agonie lorsque le brave inspecteur Euthymènes découvrit derrière un paravent un luxueux pick-up.


  Ç’eut été peu de chose en soi. Mais le curieux était qu’un disque se trouvait sur le plateau du tourne-disque et que celui-ci tournait. L’appareil était allumé, attendant qu’une main secourable posât l’aiguille sur la cire.


  L’inspecteur, pensant que cela ferait toujours passer un bon moment, fit le geste indispensable.


  —Écoutez! De la musique, annonça-t-il.


  Socrate allait protester. La faim commençait à le tenailler et les plus belles harmonies sont dépourvues de valeur nutritive. Mais, il n’eut pas le temps de parler: l’air qu’ils entendirent était celui d’une boîte à musique. Ils allaient d’étonnement en frayeur. Après l’indicatif de Furax, les mots que voici frappèrent leurs oreilles:


  «Ici Furax! Je vous avais prévenus. Vous avais-je point conseillé de ne plus vous occuper de mes affaires sous peine de représailles terribles? Vous n’en avez tenu nul compte… tant pis pour vous! Vous êtes tous des… vous êtes tous des… vous êtes tous des…»


  —Poussez l’aiguille, ordonna le commissaire. «Vous êtes tous des hommes morts, enchaîna le disque. La maison dans laquelle vous êtes enfermés va sauter tout à l’heure… à 0h.04 précises. En conséquence, à la cinquante-neuvième seconde de la quatrième minute après «minuit, il sera exactement l’heure de numéroter «vos abattis. N’essayez pas de sortir: toutes les issues sont reliées à la machine qui va vous envoyer dans un monde meilleur.


  Désolé, messieurs. Désolé, je le suis en effet. Mais ça vous apprendra à tenir votre nez propre, na! Adieu!


  Ici Furax, que vous entendez pour la première et la dernière fois!…»


  ChapitreVI

  EH BEN!


  Après la fin de ce discours, l’aiguille gratta plusieurs fois sur le dernier sillon du disque.


  Songeur, Euthymènes arrêta enfin l’appareil.


  Ce fut lui qui, le premier, rompit le silence.


  —Moi, je trouve qu’il a une belle voix, dit-il.


  Socrate, qui désirait par-dessus tout être à la hauteur de ces circonstances tragiques et faire face crânement à un destin inéluctable, se rappela le «De quoi s’agit-il?» du maréchal Foch. Il se mit au garde à vous et, le regard fixé à six pas, demanda:


  —Messieurs, quelle heure est-il?


  —23heures02, chef! répondit Euthymènes en appuyant sur chef pour bien montrer au commissaire qu’il savait, lui aussi, adopter le ton héroïque.


  Là se bornait la stratégie désespérée de Socrate.


  Il n’ajouta rien. Mais Black, à qui le danger donnait parfois d’imprévisibles ressources d’esprit, Black annonça que tout n’était peut-être pas encore perdu.


  —Écoutez! dit-il.


  Pendant ce temps, à l’extérieur, Carole, Christmas, Fred Transport et Asti Spumante sentaient le froid de l’inquiétude pénétrer jusque dans leurs moelles. Ils s’interrogeaient gravement. Carole était, des quatre, la plus angoissée car c’était elle qui avait pris la responsabilité d’envoyer Black and White en éclaireurs dans la villa.


  —C’est bien long, dit-elle, résumant la situation.


  Les autres approuvèrent en silence, d’un hochement de tête. Comme il faisait nuit, Carole ne les vit pas. Elle crut qu’ils la désapprouvaient, et cela ne fit qu’accroître son malheur. Elle n’y put plus tenir:


  —Oh! j’ai les nerfs dans un état!… Si on y allait?


  Asti Spumante, esprit logique et tête assez froide, objecta qu’au fond l’on se faisait bien vite des idées:


  —C’est lé froid. Qu’est-ce qué vous voulez qu’il leur arrivé? Ces messieurs Black and White, ils connaissent leur métier, hé! Qué cé sont des personnés proudentés et avisées. Ils ont dou trouver des cosés intéressantés. Oun enquêté, ça né se fait pas comé oun piatto dé lazagne. C’est long! Rassourez-vous. Qué les détettives, ils vont sourément sortir de oun momento ad’ altro.


  Afin de mieux rasséréner Carole, de la réchauffer, en un mot de l’aider, Asti passa son bras autour de la taille de la jeune fille. Elle n’y prit pas garde tant elle était émue.


  Se rangeant à l’avis mesuré de l’assistant, Fred Transport opta, lui aussi, pour l’attente.


  Pendant ce temps, dans la villa, Black avait dit: «Écoutez!» Tous écoutèrent.


  Ce qu’il faut faire, expliqua le détective, c’est chercher la machine infernale, et en vitesse!


  White appuya:


  —Parfaitement, cherchons!


  Ce fut alors une invraisemblable partie de cache-tampon. Les uns et les autres, peu à peu, se prirent au jeu.


  —C’est par ici, affirmait Euthymènes en ouvrant le tiroir de milieu d’un buffet HenriII.


  —Non, tu gèles, répondait Socrate qui explorait le garde-manger.


  —Moi, je crois que je brûle, annonçait White.


  —Je gèle aussi, faisait Socrate, dépité.


  —Je brûle, annonça triomphalement Black.


  —Non, c’est moi qui brûle, dit White.


  —Comment, c’est toi?


  —Oui, c’est moi!


  —Non, c’est moi!


  Comme on voit, ça s’échauffait.


  —Répète-le voire, que tu brûles, dit Black menaçant.


  —Voui, je brûle, et c’est toi qui gèles!


  —Répète-le voire que je gèle!


  —Voui, tu gèles!


  —Je gèle, tiens, salaud!


  Et Black appliqua à White un coup de pied dans le bas-ventre. Pour n’être pas en reste, White lui mordit l’oreille gauche. Les injures pleuvaient. Les deux inséparables allaient s’entre-tuer.


  Socrate hurla hystériquement:


  —Arrêtez, bon Dieu, au nom de la loi, ou c’est moi qui vous arrête!


  Cette diversion eut le don de ramener Black and White à la raison. Ils se mirent à rigoler intensément en s’apercevant que Socrate se prenait encore au sérieux.


  En fait, il n’en était rien. Le commissaire était tout simplement en proie à une crise de dépression nerveuse bien excusable. Ignorant la réaction des privés, celui-ci poursuivit:


  —Arrêtez! Arrêtez! Je vous en supplie… on va tous claquer! Il est minuit moins douze. Dans huit minutes nous serons des hommes morts. Nous allons tous sauter comme des crêpes. Alors, silence… Taisez-vous! Taisez-vous! Qu’on crève en silence… On va claquer vous m’entendez! Claquer! Partir en fumée… Huit minutes! Taisez-vous! Taisez-vous!


  La suite de ses paroles devint inintelligible; Socrate sanglotait à gros bouillons.


  Euthymènes, qui montrait par là un grand caractère, essaya de le consoler:


  —Allons, patron, faut pas chialer. Une de perdue dix de retrouvées.


  —Quoi?


  —Rien, je ne sais pas. C’est ce qu’on dit dans ces cas-là.


  Superflue, cette intervention réussit cependant à atténuer la douleur du commissaire. Il pleura moins bruyamment.


  Quant à Black and White, ils continuaient – se soutenant au whisky – à chercher un moyen de sauvetage.


  Après s’être excusés réciproquement de leur vivacité de tout à l’heure, ils firent en commun leur examen de conscience.


  —C’est dommage, dit Black, on formait une bonne équipe. Qui sait? On serait peut-être devenus célèbres.


  —Eh, oui!


  —Quand je pense que je t’ai filé un coup de pied dans les… Tu vois, au fond, avant de partir, c’est ça qui me désole le plus. Je n’ai pas été gentil.


  —Mais non, mais non, ce n’est rien, assura White. Tu as toujours été primesautier de nature. Le petit Jésus te pardonnera puisque, moi, je ne t’en veux pas.


  —Vrai?


  —Vrai!


  —Oui?


  —Sky!


  —Alors, arrosons ça, et Black tendit fraternellement le flacon à son ami.


  —D’ailleurs, continua Black, on sait bien que les morts jeunes sont aimés des dieux.


  —Pardi!


  —On n’était ni bons ni méchants, ni extraordinaires ni minables.


  —Oui. Et la fin justifie les moyens, dit Euthymènes se mêlant à la conversation. Nous périrons en accomplissant notre devoir, c’est le sort le plus beau, mourir sur la brèche.


  Ce dernier mot fit sortir Socrate de son halètement humide.


  —La brèche! s’écria-t-il. Mais s’il y a une brèche, qu’est-ce que nous attendons pour foutre le camp?


  Les trois autres eurent un regard de pitié pour le commissaire.


  Il était évident que le pauvre avait perdu la raison.


  Black en conclut qu’ils étaient définitivement fichus. S’appuyant une seconde fois sur la mythologie grecque, il rappela, en effet, que les dieux rendent fous ceux qu’ils veulent perdre.


  —Fous, fous, fous? pas tous! rectifia Euthymènes. Ainsi moi…


  —Quoi vous? coupa Socrate hagard.


  —Moi, sain de corps et d’esprit, dans la trente-cinquième année de mon âge, je…


  —Assez! Assez! (C’était White). Je trouve ça byzantin.


  —Byzantin? Répétez-le!


  Une querelle, une boucherie, suite de la précédente, allait peut-être survenir quand Socrate se moucha.


  Cet acte irréfléchi eut une conséquence tout à fait inattendue (la physiologie est parfois mystérieuse): le commissaire recouvra aussitôt sa lucidité, qui d’ordinaire était extrême.


  Peut-être sa brève aliénation provenait-elle de quelque sternutation inhibée. Peut-être était-ce le mot «byzantin» qui, réveillant dans l’inconscient du policier un souvenir d’enfance jusque-là enfoui, avait provoqué le déclic psychanalytique et sauveur. Toujours est-il que, changé en un instant, Socrate naguère effondré sur une carpette, se redressa, se peigna, resserra son nœud de cravate, remit d’une pichenette sa pochette dans la bonne position et, solennellement, déclara:


  —Messieurs, nous ne ferons point comme cette autre qui suppliait: «Encore un petit moment, monsieur le bourreau!»


  Puisqu’il faut trépasser, nous trépasserons!


  Haut les cœurs, à la française!


  Euthymènes!


  —Patron? interrogea l’autre en rectifiant le pli de son pantalon.


  —Euthymènes, montrons ce que nous savons être. Choisissez un disque et mettez le pick-up en marche.


  L’inspecteur s’exécuta.


  —Allons, tous debout, tonna Socrate, et musique en tête!


  La musique en question ne manqua pas de les surprendre. C’était «Harry Lime Theme» d’Anton Karas.


  À l’étonnement des autres, le visage de White s’illumina.


  —Tu entends, Black, tu entends?


  —Oui, et alors?


  —C’est de la cithare.


  —Oui, et alors?


  —C’est l’air du «Troisième Homme».


  —Oui, et alors?


  —Tu as vu le film?


  —Oui, et alors?


  Socrate, Euthymènes et Black interrogeaient maintenant en chœur.


  —Alors, ça me donne une idée!…


  *

  * *


  Deux heures plus tard, confortablement assis derrière une table LouisXV et devant un bon feu de bois, remis de ses émotions et lesté d’un souper fin, Socrate écrivait, tandis que les compères Black and White, Carole, Fred et Asti, tous à «La Moutière», dormaient d’un sommeil réparateur.


  Pourquoi le commissaire veillait-il? Il rédigeait, à l’intention du directeur de la P.J., son rapport sur les événements de cette inoubliable journée.


  Ce document, nous nous interdisons de l’interpréter; en voici la conclusion et, en quelque sorte, la péroraison:


  «C’est alors que le nommé White eut une idée digne d’un policier officiel. Il fit observer que le héros du «Troisième homme» s’enfuyait, cinématographiquement parlant, par les égouts de la ville de Vienne. De là à imaginer d’en faire autant dans notre situation, il n’y avait que l’espace d’une demi-page. C’est ce que nous fîmes. Il ne pouvait toutefois être question d’utiliser ni les lavabos, ni l’évier de la cuisine, qui n’étaient pas prévus pour engloutir des corps humains. La solution fut, à l’honneur de la P.J., proposée par l’inspecteur Euthymènes: il fallait s’en aller par les voie et moyen de la chasse d’eau.


  Nous nous rendîmes donc dans la cuisine, afin de nous enduire de saindoux (matière gluante et glissante en même temps que protectrice), puis aux toilettes.


  Assurant la direction des opérations, je fis alors partir les naufragés dans l’ordre suivant: Black, White et l’inspecteur Euthymènes; ne laissant à personne d’autre que moi-même le soin de tirer la chaîne à chaque passage.


  La technique, imaginée par moi et analogue à celle utilisée à bord des sous-marins en perdition, pour le sauvetage individuel des marins, par le système dit du «sas à pression», consistait à prendre profondément son souffle, puis à se laisser aller.


  Tout se déroula parfaitement. Quand arriva mon tour, ce fut plus difficile, car il me fallait et m’engager et déclencher moi-même le déferlement des eaux. Néanmoins, je réussis.


  Après m’être ceint de mon écharpe, je quittai le bord, le dernier.


  La sinueuse traversée du siphon fut la seule partie pénible du parcours. Tout alla vite et bien ensuite, et je ne tardai pas à retrouver mes compagnons qui m’attendaient, anxieux, dans le grand collecteur de Montfort-l’Amaury. Nous étions sauvés. Qu’il me soit permis de le dire, «nous étions également très émus. Après de nauséabondes pérégrinations dans les boyaux évacuateurs et obscurs, nous nous enquîmes d’une sortie; notre affaire n’étant pas de marcher, à demi-noyés, jusque vers de lointains champs d’épandage.


  Enfin, l’inspecteur Euthymènes découvrit à tâtons une échelle de fer conduisant à un regard.


  L’endroit où nous regagnâmes la surface était une place, sorte de rond-point, égayé par une fête foraine. (On trouvera sur ma note de frais la mention de dix-huit tours de manège, quatre paquets de berlingots et quatre pelotes de barbe-à-papa. Je n’ai pas cru pouvoir refuser ces satisfactions à mon équipage, profondément bouleversé par la terrible aventure qu’il venait de vivre.) Nous ne prîmes que peu de temps pour faire halte dans différents bars où Black and White désirèrent se réconforter un peu plus à l’aide de whisky, et nous rejoignîmes l’auberge de la Moutière où se trouvaient MlleChristmas, M.Transport et M.Spumante.


  Ceux-ci parurent stupéfaits de nous revoir vivants. Tandis que nous naviguions sous terre, ils avaient assisté, nous dirent-ils, à l’explosion de la villa «La Rouvraie», impuissants à nous secourir.


  Mais tout est bien qui finit bien, pas vrai?


  Je poursuis l’enquête. Baisers aux amis. –Signé: Socrate.»


  Le lendemain matin, remis de leurs émotions, nos amis se réunissaient pour prendre le petit-déjeuner et de nouvelles dispositions de campagne. Socrate qui, malgré sa courte faiblesse de la veille, avait acquis beaucoup d’autorité dans l’affaire des égoûts, prit la parole.


  Il ne la conserva pas; on l’appelait de Paris au téléphone. C’était l’inspecteur principal Balutmaz qui lui fit part d’une nouvelle sensationnelle: le ministre éthiopien de l’Intérieur demandait secours à la police française; son maître, le Négus, barbu fameux, venait de recevoir une lettre de menaces, écrite en langue abyssine, et qui se terminait par «Malheur aux Barbus».


  Socrate était mandé d’urgence à la Préfecture. Il partit aussitôt et l’on ne sut jamais le plan d’offensive imaginé par lui au cours de la nuit.


  Black, White, Fred et Carole restaient réduits à leurs propres moyens. Le petit-déjeuner fut achevé en hâte et chacun retourna dans sa chambre pour méditer à l’aise. Mais, au moment où Black allait à son tour quitter la salle à manger de l’auberge, White, lui faisant discrètement signe, l’attira à l’écart.


  —Regarde!


  —Qu’est-ce que c’est? Oh! le disque de Furax!


  —Mais oui, je l’ai emporté. Rappelle-toi, nous n’avons pas écouté l’autre face.


  Les détectives se firent immédiatement apporter un phono.


  De nouveau, la sinistre voix de Furax se fit entendre. Voici ce qu’elle disait:


  «Instructions pour Malvina:


  Je dois partir pour Monte-Carlo où l’on m’a signalé un ténor qui est énormément barbu. Pendant mon absence, voici ce que vous ferez: trouvez dans les bars de Pigalle un coiffeur interdit de séjour nommé O’Klusten. Ramenez-le à Montfort-l’Amaury pour qu’il taille les barbes de tous les barbus. Celle du professeur Merry Christmas doit l’être en lion; toutes les autres en pointe. Compris?


  Ensuite, Malvina, vous reconduirez ce coiffeur à Paris. S’il parle, supprimez-le. Compris?


  Après cela, Malvina, revenez à Montfort, chargez les deux cent cinquante-huit barbus prisonniers à la villa dans les six autocars conduits par Firmin, François, Félix, Fulbert, Fortuné et Flavio, et qu’ils se dirigent vers l’Espagne sans tarder. À la frontière, ils se présenteront comme «une caravane de pélerins. Compris?


  «Ensuite, Malvina, vous mettrez en marche le dispositif explosif de la villa et vous placerez l’envers de ce disque sur le plateau du pick-up. J’y ai enregistré un adieu aux intrus qui sauteront avec la maison. Compris?


  Ensuite, Malvina, vous viendrez me rejoindre à Monte-Carlo avec votre jeep verte et bleue, et nous irons en Espagne retrouver la caravane des barbus. Donnez-leur rendez-vous à Selcérébos, dans la montagne. Compris?


  Que Firmin, François, Félix, Fulbert, Fortuné Flavio nous y attendent avec les deux-cent cinquante-huit prisonniers. Je ne veux pas d’évasions. Compris? À bientôt, Malvina! Signé:Furax… Terminé!»


  White arrêta le pick-up.


  (Fin de la Première partie.)


  ChapitreVII

  SUR LES TRACES DES BARBUS


  Black et White conclurent, après l’audition du disque, qu’à ce moment, Furax devait être en route pour l’Espagne.


  Ils décidèrent de revenir en vitesse à Paris, de boucler leurs bagages et de partir à la poursuite de l’aventurier.


  À la gare d’Austerlitz, un porteur les porta du taxi au guichet des billets où ils se firent délivrer deux places pour Selcérébos.


  —Quelle classe?


  —Classe 18, dit Black.


  —Classe 19, matricule 2947, 160e d’infanterie, beau régiment, Division de fer, garde à vous, l’œil fixé sur la ligne bleue des Vosges, répondit White.


  Ils essayèrent de marchander sur les tarifs, firent mine de renoncer puis, ayant obtenu une petite diminution, ils se firent porter du guichet à leur compartiment.


  Furax n’avait qu’à bien se tenir.


  Black and White burent beaucoup de whisky, ce qui leur permit de dormir jusqu’à la frontière.


  Après un réveil un peu brusque, Black, interrogé par un douanier sur ce qu’il avait à déclarer, fit savoir qu’il n’était pas content du tout de la situation. Il ajouta même finement que ça ne pouvait pas continuer comme ça. C’était évident, et White appuya.


  Ils franchirent la Bidassoa aux cris de: «Et maintenant, en Espagne!» Le reste du voyage devait se faire sans histoire.


  Selcérébos est un petit village retiré sur les premiers contreforts de cette puissante montagne qu’on appelle la Sierra Cachetée.


  Il y fait beau l’été, mauvais l’hiver. Il y a de l’air quand le vent souffle. Les ruisseaux y sont pris lorsqu’il gèle.


  À l’époque où se passait cette aventure, il faisait déjà nuit à Selcérébos. Espagnole, l’atmosphère était toute pleine du parfum des castagnettes qui s’entrechoquaient doucement sur leurs branches, paresseuses, car la brise venait de la plaine. Cependant, le petit bourg ne dormait pas encore. Il était près de minuit, et sur la grand’place, parmi les orangers en fleurs et les curaçaos-grenadine, un petit cirque ambulant, le cirque Gavarni, venait de terminer sa représentation. Les spectateurs rentraient lentement chez eux sans se douter de ce qui se préparait dans leur calme village.


  Ça commença comme ça:


  Une femme brune se dirigea vers les coulisses du cirque:


  —Hep! vous, le clown… dites! Où est le directeur?


  —Là-bas, devant la cage des lions.


  La femme rejoignit le maître des fauves et, lui ayant fait comprendre qu’elle était une personne non dépourvue d’intérêt, elle lui demanda de la conduire dans une roulotte tranquille. Ce que fit M.Gavarni, belluaire qui savait ce que parler veut dire. Une fois installée au lit, Malvina, puisque ce l’était, proposa tout à trac:


  —M.Gavarni, je veux acheter votre cirque.


  Un de mes amis désire ardemment s’en rendre acquéreur… avec toute la troupe, et les roulottes.


  Qui fut étonné? Gavarni.


  —Je ne veux pas. C’est mon cirque. Ma raison de vivre, mon autre moi-même, rétorqua l’enfant de la balle. Il n’y a d’ailleurs aucune raison, et…


  —Si! coupa Malvina. Il y en a une: c’est que je l’exige.


  —Et si je refuse?


  Négligeant de répondre en style direct à cette question, Malvina se mit à tâter le mobilier.


  —C’est du bois, ça? demanda-t-elle.


  —Oui.


  —Et la tente?… C’est de la toile?…


  —Ou… ou… i.


  Elle prit un temps, puis:


  —Et… ça brûle bien tout ça… et vite, non?.


  —Quoi?


  —Je dis que ça brûle vite.


  —Je… je ne comprends pas.


  —Mai si, M.Gavarni, vous comprenez. Vous comprenez parfaitement.


  Le reste de la discussion, dominée par ce chantage, impudent mais péremptoire, dura quinze secondes.


  Par Malvina, cinq millions, fut le cirque acheté. Quant à Gavarni, il partait dans la nuit même, sans tambour ni trompette, ce qui est bien le sort le plus pénible pour le directeur d’une entreprise foraine.


  Il partit; mais non pas par ses propres moyens. Malvina, gentille, le conduisit vers un autocar spécialement affrêté pour lui, et qui attendait sur la place. Un conducteur se trouvait, comme de juste, assis au volant.


  —Voici M.Gavarni, dit Malvina; il faut l’emmener très vite avant qu’il n’ait le temps de regretter son cirque.


  La femme et l’ancien directeur, très émus, se serrèrent la main. (Point de rancune.) Et le véhicule démarra.


  Au bout de cinq minutes, le conducteur demanda à M.Gavarni où il allait.


  —Madrid!


  —Je ne crois pas que vous puissiez aller si loin, dit l’homme. Enfin, je vous conduirai où je pourrai. Le plus loin possible, si vous me filez un bon pourboire.


  Gavarni sortit aussitôt le portefeuille dans lequel dormait le chèque de cinq millions payé par Malvina et remit au chauffeur trois mille pesetas, – tout ce qu’il avait sur lui d’argent liquide. La perspective de palper une forte somme et d’en jouir en bon vivant, le consolait, mieux! le rendait généreux.


  L’autre encaissa sans dire merci. C’était grossier. Puis, il interrogea de nouveau.


  —Alors, comme ça, vous allez loin?


  —Assez, oui!


  L’homme sourit:


  —Ça m’étonnerait!


  —Pourquoi?


  —Parce que personne ne doit savoir à qui vous avez vendu le cirque.


  —Mais, alors?


  —Alors?… Alors, nous voici sur une route de montagne. Je vais descendre bien gentiment en laissant le frein desserré et le volant bloqué. L’autocar va glisser le long de la pente et puis,… vous voyez le parapet, là-bas?


  —Mais, ce n’est pas possible, discuta Gavarni. vous n’allez pas faire ça?


  —Pourquoi pas?


  —Mais, c’est vilain.


  —Ah! Ah! rit l’inconnu. C’est vilain, en effet, M.Gavarni, c’est très vilain, mais c’est bien excitant. Ha! Ha! Ha!


  Au revoir, et bonne chance!


  Tandis que le sacrifié entreprenait de hurler au secours, le chauffeur bloqua la direction comme il l’avait promis. Puis, s’apprêtant à sauter, il dit:


  —Regardez! La voiture descend doucement la pente… Elle prend de la vitesse. Je vous salue; vous avez encore cinq cent mètres de bons, et… ce sera votre dernière galipette. Amusez-vous bien! Il ouvrit la portière, fit un geste amical et se jeta en boule sur la route.


  Quelques instants plus tard, le car s’écrasait dans le précipice avec un bruit de ferraille mal entretenue.


  Les témoins – hélas! absents – auraient pu entendre une faible plainte montant du gouffre.


  —Oh! oh! Mes trois mille pesetas!


  Et ce fut le silence.


  Alors, se dépliant, puis se dressant, le chauffeur diabolique, lança ainsi qu’un défi aux astres qui éclairaient le sauvage panorama:


  —Ha! Ha! Ah! – Signé Furax! Ha! Ha! Ha!… et maintenant le cirque est à moi.


  Quelques heures plus tard, – à l’aube, en vérité – le train qui menait Black and White vers Selcérébos stoppait inopinément en pleine campagne, près d’un passage à niveau.


  Black s’étonna, mais White, qui avait beaucoup lu à l’époque où il préparait le concours des Hautes Études Policières, lui apprit qu’en Espagne, ce sont les trains qui s’arrêtent pour laisser passer les voitures. Il fallut attendre longtemps car, non pas une auto, mais vingt-huit remorques traversèrent les voies… celles du cirque Gavarni.


  Trois minutes suffirent ensuite pour atteindre par le rail Selcérébos…


  Ironie du destin!


  Impavides, heureux de vivre honnêtement, tout imprégnés enfin de grandeur ibérique, Black and White ne perdirent pas pour autant ce sens du devoir qui s’efface si souvent lorsque l’air est léger. Les détectives, dès la porte de la gare, songèrent au bout par lequel il convenait de reprendre leur enquête. Et d’abord, leur goût du costume aidant, ils coururent chez le premier fripier s’acheter des costumes en rapport avec le folklore. Ainsi, ils ne seraient point remarqués.


  C’est déguisés en toréadors qu’ils ressortirent de chez le commerçant. Leur tenue ne manqua pas de provoquer un grand concours de peuple, mais, heureusement, on les regardait avec sympathie et même admiration.


  Cela les encouragea et, aussitôt, ils commencèrent à interroger les uns et les autres sur le thème de:


  —Avez-vous vu des barbus?


  La récolte fut mince. Un seul barbu, en effet, – rien qu’un! – fut signalé. Par un professeur de grec. Le matin même, comme chaque jour, cet universitaire avait pu contempler, sur le marbre de sa cheminée, le buste d’Homère. Chou blanc!


  Pas tout à fait, pourtant: Au fil des conversations, Black et White, toujours attentifs au moindre indice, apprirent d’une femme de mauvaises mœurs, qui le tenait elle-même d’un clown, qu’un cirque – le Gavarni – acheté dans la nuit par des étrangers, avait déguerpi au petit jour.


  Black and White firent le rapprochement qui s’imposait. Pas de doute: c’était bien le cirque qui, sous leurs yeux, avait passé à niveau.


  La femme dépravée qui les avait si bien renseignés ajouta que tous les artistes avaient été licenciés par le directeur et qu’on les avait remplacés par de nouveaux acteurs, tous barbus.


  —Barbus?


  —Barbus?


  —Barbus! Ils sont plus de deux cents. Et y’avait cinq autocars de plus. Même qu’ils ont été repeints en vitesse aux couleurs des autres.


  —Caramba! s’écrièrent Black and White en claquant des talons à la manière des danseurs hidalgos.


  La piste était retrouvée.


  La catin rigola.


  —Vous ne croyez pas si bien dire. C’est là qu’ils vont?


  —Quoi?


  —Oui. Ils jouent ce soir à Caramba. À deux cent kilomètres d’ici.


  —Caramba? On y va?


  —Oui?


  —Sky! (3)


  Ce fut une randonnée sensationnelle. Dans leur fébrile hâte, Black et White dépassèrent Caramba de quatre cent cinquante kilomètres. Ils durent faire demi-tour. Enfin, le soir, ils arrivèrent à la ville à l’heure où commençait la représentation. Sans se faire connaître, ils entrèrent en innocents spectateurs.


  Le programme était acceptable.


  Peu après l’entr’acte, tandis qu’une autruche un tantinet cabotine récitait complaisamment une fable de La Fontaine, White dit quelque chose à l’oreille de Black. Quoi? – On ne le saura jamais; toujours est-il que, discrètement, ils s’esquivèrent, sortirent par l’entrée et, abordant précautionneusement la caissière, ils demandèrent à celle-ci, en chœur:


  —Dis-donc, la môme, qui c’est le nouveau patron?


  —Je sais pas! Je sais pas!


  —Tu sais pas? fit White. Tiens, voilà pour toi!


  Et il lui tordit le nez.


  —Aïe!


  —Tu sais pas?


  —Non!


  —Tiens! Et Black l’embrassa sur la bouche…


  Elle éclata en sanglots.


  —J’peux pas, j’ vous dis! J’peux…


  Black l’embrassa une seconde fois, goulûment. Il y prit visiblement du plaisir. Elle non; elle allait avouer.


  —Ce ne serait pas Furax, des fois? demanda Black en se léchant les commissures des lèvres.


  —C’est… oh! oh! regardez derrière vous!


  Ils se retournèrent: un gorille les narguait… White lui fit signe de s’éloigner. Mais, quand les deux hommes eurent opéré le second demi-tour qui devait les ramener vis-à-vis de la caissière, ils ne virent plus celle-ci. Surpris, ils dirigèrent leurs regards vers leurs pieds. Elle gisait…


  —Passe encore de pleurer…,


  —Mais gésir à cet âge! dit White qui pensait à l’autruche et au fabuliste. Mais là devait s’arrêter son évocation. En effet, se penchant, en dépit de ses rhumatismes réveillés par la fraîcheur nocturne et catalane, Black constata que la jeune femme baignait dans son sang. Un poignard planté entre les deux épaules.


  Les détectives remarquèrent, attachés à la garde de l’arme, une boîte à musique, ainsi qu’un carton corné portant ces mots:


  «Avec les compliments de qui vous savez.»


  Ils frémirent et ressentirent dans leur propre dos, entre la cinquième et la sixième côte, un chatouillement extrêmement désagréable.


  —Dire que ça aurait pu nous arriver, à nous, fit Black.


  —Hé, hé, c’est le métier!


  À ce moment, le gorille, qui estimait avoir fait preuve d’assez de discrétion, revint vers eux. Ils eurent aussitôt une idée:


  —Vaudrait mieux rester incognito, dit Black. Filons!


  Mais White, plus jeune et, partant, plus téméraire, déclara qu’il y avait mieux à faire:


  —Téléphonons à la police. – Ce qu’ils firent incontinent d’un café voisin.


  Les deux hommes retournèrent ensuite au cirque.


  Les limiers espagnols étaient déjà sur place. Leur chef, un jeune général de la Phalange affecté à la surveillance du village, s’entretenait gaiement avec une personne blonde assise à la caisse:


  —Alors, comme ça, vous n’êtes pas morte? demandait-il, affable.


  —Du tout, du tout, beau militaire.


  —Vous n’avez pas été assassinée?


  —Du tout!


  —Du tout?


  —Vous voyez bien!


  —En effet, constata l’officier devenu songeur. Mais alors?…


  Et il se tourna vers Black and White,… plus qu’interrogateur. Ceux-ci, s’étant fait connaître, prirent la liberté d’interroger l’inexplicable caissière.


  —Qu’est-ce que vous faites ici?


  —Je suis la caissière du cirque.


  —Quoi? – Depuis quand?


  —Oh! là, la! Des années!


  —Mais ce soir?


  —Depuis l’ouverture du guichet.


  —C’est faux! hurla White. La caissière était châtaine, vous êtes blondasse. Elle avait un couteau dans le dos; vous pas. Enfin, elle était morte et…


  —Voulez-vous que je vous dise, coupa Black, vous êtes une sale petite menteuse; là!


  —Qué! qué! qué? interjeta le général. Menteuse? Vous insultez une sujette du Caudillo? – Ça va vous coûter cher.


  Il s’emplit d’air la poitrine.


  —Nous autres, nous ne rigolons pas avec le Pundonor. Je vous arrête.


  L’embarquement des détectives à destination de la geôle municipale fut l’affaire de quelques secondes. On leur passa les menottes, on leur enchaîna les pieds, on leur banda les yeux, et la troupe se mit en marche au cri de arriba, répété en cadence.


  Black et White essayèrent bien de parler des roulottes et des deux cent cinquante huit barbus. Peine perdue.


  Ce fut le début de tribulations qui devaient les mener à Carcel Modelo, ou prison modèle, forteresse d’intérêt public érigée à la gloire du régime.


  Modèle, cette prison l’était bien.


  Black et White furent installés dans une cellule assez spacieuse, au troisième étage, avec vue sur les douves. Le gardien-chef lui-même vint leur souhaiter la bienvenue.


  Il commença par leur proposer une épreuve de leur photo anthropométrique, à raison de 150 pesetas. Ils acceptèrent afin de s’attirer les bonnes grâces du fonctionnaire.


  Celui-ci leur demanda ensuite d’acquitter un droit d’entrée de 55 pesetas par tête, plus 200 pesetas à titre d’avance sur le loyer de la cellule, plus douze et demi pour cent pour le service.


  Enfin, il fut fait état d’un petit supplément dit taxe de salubrité et d’ensoleillement.


  Les Français ne cachèrent pas leur étonnement.


  —Nous avons besoin d’argent, messieurs, de beaucoup d’argent, expliqua le gardien-chef; l’État est pauvre. Un hôtel vous coûterait aussi cher et vous n’y seriez pas mieux car, ici, nous vous fournirons tout ce que vous pouvez désirer. Au meilleur prix. Il vous suffira de demander, et de payer.


  Black et White remercièrent mais, avant de se retirer, le gardien-chef fit remarquer qu’en Espagne comme ailleurs, la coutume était de donner un petit quelque chose au personnel. Il récolta quinze pesetas et quitta ses hôtes en exprimant des vœux sincères pour que leur incarcération fût heureuse. Peu après, ils reçurent la visite du gardien sous-chef. Celui-ci, carnet en main, venait prendre la commande.


  Ils s’offrirent deux lits, une armoire en palissandre, un tapis, un piano quart de queue et un téléphone blanc. Le tout fut mis en place en un rien de temps. Quant à l’ordinaire de la prison, il fut remplacé par le menu fin que devait fournir un restaurant voisin.


  Faut-il le dire? Grâce à ces arrangements, la première journée de détention ne fut pas trop pénible. Les suivantes non plus! Et Black and White commençaient à prendre goût à ces nouvelles délices de Capoue lorsqu’un soir, ils revirent le gardien-chef.


  Toujours aussi prévenant, cet homme demanda si tout allait bien, si rien ne leur manquait, si…


  —Hélas! dit White… Si! la liberté!


  —Qu’est-ce que vous entendez par là?


  —Ben quoi? répondit Black, on est quand même enfermés, non? La maison est bonne, je ne dis pas, mais enfin, on se fait vieux ici.


  Le gardien-chef sourit. Il les voyait venir. Se méprenant sur ce sourire, Black ajouta:


  —Oh! Ne croyez pas qu’on ait envie de s’enfuir, non! non!


  —Oh! non! appuya White.


  —Seulement, des fois… on s’ennuie un peu. C’est humain… pas?


  —Je comprends, je comprends parfaitement. Je dirai même que j’avais deviné… on est psychologue dans les prisons, c’est indispensable. Alors, en somme, vous aimeriez mieux être dehors que dedans?


  —Ben…


  —Ben…


  —Mais, il n’y a pas de honte. Le gardien-chef était brave homme. Et, si vous vouliez…


  Il les dévisagea…


  —Ouais?


  —Eh bien, ça pourrait s’arranger. Seulement… c’est cher.


  —Ça ne fait rien, fit Black, les sous on s’en fout; mais une supposition qu’on vous en donne, vous…?


  —Bien sûr. Je vous laisserais vous évader.


  Le mot était prononcé.


  —Oui, reprit White, mais une supposition que vos sbires nous tirent dessus…


  Le gardien-chef rit franchement:


  —Comme vous nous connaissez mal. Évasion officielle, mes amis! Évasion réglementaire: 1.500 pesetas par personne, tout compris.


  Ils sautèrent sur l’occasion, et réglèrent d’avance.


  Guadalquivir – c’était le nom de l’homme – leur fit remplir deux demandes de permis d’évasion qu’il apostilla. Il y ajouta son avis favorable moyennant une dîme également tarifée.


  Quelques jours encore et la détention prendrait fin.


  Le cœur léger, Black and White se mirent donc à attendre patiemment. Mais une fièvre nouvelle devait bien vite les gagner. En effet, le lendemain matin alors qu’ils s’apprêtaient à engouffrer leur petit déjeuner, un coup d’œil négligent jeté par la baie grillée de leur cellule leur fit froncer les sourcils.


  Laissant café au lait, malaga, manzanilla et paella, ils se précipitèrent aux barreaux afin de mieux voir.


  Que virent-ils? Un étrange défilé.


  Devant la prison passaient les roulottes du Cirque Gavarni. Du cirque Gavarni qui foutait le camp. Leur copain le gorille – leur confrère prisonnier en quelque sorte – fit de sa cage un signe amical à l’intention de Black. Puis ce furent les remorques de la ménagerie. Mais, chose étrange, de ces véhicules sortait un chant, une mélopée qu’il était impossible d’attribuer à des voix félines.


  Black et White saisirent des bribes de paroles; c’étaient celles de «Retour à Paris» (texte et musique de Charles Trenet, Raoul Breton, éditeur). Les voix étaient nombreuses et nostalgiques.


  —Les barbus! s’exclama White.


  Black secoua les barreaux pour manifester son impuissance.


  Déjà, ils songeaient à pleurer de rage quand une tête apparut à la fenêtre d’une des roulottes. Visage prolongé, enrichi, adorné d’une merveilleuse barbe, blanche comme l’albâtre. Et, stupéfaction! Black et White se rendirent compte que cette barbe appartenait au Professeur Merry Christmas. C’était bien lui qu’ils voyaient. Par contre, Merry Christmas, qui ne les avait jamais vus, ne les reconnut pas. Il paraissait fort absorbé par une occupation qui leur fut tout d’abord incompréhensible.


  De la main droite, il jetait de temps à autre un bout de bois le long du chemin. Tous les cinquante mètres environ.


  Black, qui avait la vue assez basse, se fit décrire la chose par son ami. Tout à coup, illuminé, White étouffa un cri:


  —Ce sont des pinces à linge!


  —Des pinces à linge?


  —Oui. Et, sais-tu ce qui est pincé dedans? Des poils de barbe!


  ChapitreVIII

  DE VICISSITUDES EN SURPRISES


  Black and White ne perdirent pas de temps en vaines palabres.


  Quoiqu’enfermés, il leur fallait agir. Et tout de suite.


  Ils étrennèrent leur téléphone en appelant le commissaire Socrate à Paris.


  Celui-ci, après avoir entendu l’exposé de la situation, promit aux détectives de faire accélérer les formalités d’évasion, par voie diplomatique. En outre, il leur apprit que retenu dans son bureau par une gueule de bois sans pareille, il avait envoyé en Éthiopie, et à sa place, Carole Christmas et Fred Transport.


  Ce que disait le commissaire était d’une grande exactitude car, à l’instant même où Black, dans sa prison, reposait sur l’appareil le combiné du téléphone, l’avion contenant Carole et Fred touchait le terrain d’Addis-Abeba.


  Tout juste débarqués, les jeunes gens se firent conduire à la Prudence Nationale, institution dont le rôle est de prévenir les attentats, assez fréquents dans le pays. Commençant par se protéger lui-même, le directeur de la P.N. abyssine prenait des précautions: avant d’être introduits auprès de ce personnage, Carol et Fred durent subir certaines vexations. Entre autres, celle de comparaître entièrement nus.


  Fred avait été soldat; de plus, il se savait bien bâti; il n’y répugna point trop. Mais il fut indigné à la pensée que Carole, – innocente, vertueuse et, de plus, élevée sans le secours d’une mère – serait contrainte de se montrer, en sa présence, à l’état de nature.


  La pauvre enfant en prit son parti. Il lui fallait choisir ou bien de jouer les pensionnaires rougissantes, ou bien de tenir fièrement tête en bravant de son corps si bien roulé le défi de la lumière.


  Elle adopta le second terme de cette alternative.


  Poitrine dressée et mains à la nuque, elle entra chez le directeur.


  Fred la suivait.


  —Monsieur, dit-elle, il paraît que le souverain Négus a reçu, ces temps derniers…


  —Doucement, jeune dame, doucement, interrompit l’autre… Je suis un calme, un rêveur…, un sentimental. Laissez-moi d’abord un peu vous regarder.


  Carole se cambra davantage. Mais c’était surtout Fred que le haut fonctionnaire considérait. Le journaliste se sentit gêné.


  —Je vais vous faire une proposition, reprit l’homme.


  Fred eut un sursaut.


  —Je n’aime pas avoir de rapports avec les femmes. Mademoiselle va s’asseoir là bien sagement, et nous nous entretiendrons tous les deux.


  De plus en plus mal à l’aise, Fred acquiesça cependant.


  —Venez sur mes genoux. Il s’agit d’un secret d’État dont nous ne pouvons discuter à haute voix.


  Fred Transport se tourna vers Carole, interrogateur. Dans les yeux de la jeune fille il lut comme une supplication. Il songea qu’elle avait parcouru plusieurs milliers de kilomètres pour retrouver la piste du ravisseur de son papa; et que plus il ferait de sacrifices, plus elle lui serait reconnaissante. Il ne voulut pas la décevoir.


  —Allons, viens, joli Français, dit le directeur. Tu peux m’appeler Zozor.


  C’en était trop; Fred s’insurgea. Fou de colère, il se jeta sur Zozor et, par trois fois, lui soufflant dans les narines, il le traita de tapette.


  L’autre réussit à se dégager et remit les choses en place:


  —Ma vie privée ne regarde personne! Mêlez-vous de vos affaires!


  Fred se contint. Il voulait savoir; il fit une concession.


  —Écoutez, Zozor, j’ai besoin de vous. Parlons d’homme à homme.


  —Mais, je n’ai jamais désiré autre chose. J’aime l’intimité, mais si vous préférez la conversation à l’européenne, je suis à votre disposition. J’ai fait mes études à Oxford, je connais les bonnes manières.


  C’était lui qui maintenant, ulcéré, reculait. Fred profita de son avantage d’offensé. Afin d’humilier Zozor, il le tutoya, comme font les policiers.


  —Mon bonhomme, demanda-t-il, qui que c’est qui a envoyé la lettre au Négus? Où qu’elle est? Mets-toi à table! Vas-y, jacasse ou je raconte à ton patron comment tu reçois tes visiteurs.


  —Eh bien, voilà. En vérité, le Négus n’a rien à craindre. Nous nous foutons de cette lettre autant que d’une papillotte. C’est pourquoi, d’ailleurs, le souverain l’a donnée à son barbier. Quant à l’incident proprement dit, nous autres Prudence Nationale, nous l’estimons clos. Et nous invitons amicalement les étrangers à ne pas fourrer leur nez là-dedans.


  Ce conseil était-il une menace? Zozor était-il lié à Furax par une secrète complicité?… Hé, hé!


  Toujours est-il qu’il prit congé du couple.


  —Allez vous rhabiller, conseilla-t-il encore. Et, excusez-moi pour tout à l’heure. J’attendais une autre visite. Vous m’avez un peu surpris.


  De nouveau vêtus, Carole et Fred quittèrent méditatifs le Palais de la P.N. Confus aussi. Ils n’osaient plus se regarder. La nudité de Carole, si atrocement mise au jour, en était cause.


  Enfin, la bonne humeur revint quand Fred eut dit:


  —N’ayez pas peur, petite fille, j’essaierai d’oublier. (Il mentait.)


  L’Abyssinie était un étrange pays mais, à ne considérer que les résultats de leur première démarche, ce ne semblait cependant pas être un pays déplaisant. Et puis, après tout, Zozor avait fourni une indication. Ils se mirent à la recherche du barbier royal.


  Celui-ci ne détenait déjà plus la précieuse missive. Il en avait fait des bigoudis dont il avait orné les chevelures de MmeHounhounaskerschmirt, marchande de peaux de zébus, et de MmeZbr, la tenancière du café maure.


  Contre finances, la première de ces personnes consentit à livrer les fragments épistolaires qu’elle possédait, MmeZbr, elle, fit cadeau des siens, disant – en langue copte – que la lettre était peut-être intéressante, mais que sous forme de bigoudis, elle laissait à désirer.


  Heureux de cette première victoire éthiopienne très positive, Carole et Fred voulurent faire plaisir à MmeZbr. Ils prirent le café dans son établissement.


  À vrai dire, le garçon qui les servit avait une plutôt drôle de gueule. Mais, ils pensèrent que leur nervosité leur faisait voir de travers la cafetière du Maure.


  Ils burent. La boisson leur parut bien chaude; pourtant, ne voulant pas désobliger le serviteur qui les observait, ils la déglutirent d’un coup.


  C’était imprudent.


  Aussitôt, ils s’écroûlèrent sur leurs sièges. Le kawa avait été drogué.


  Lorsqu’ils se réveillèrent – qui sait combien d’heures plus tard? – ils se trouvaient l’un et l’autre en avion, au-dessus du désert.


  Et, bien entendu, seuls passagers.


  Dans le pilote, ils reconnurent le garçon du café Zbr.


  En vain cherchèrent-ils, l’une dans son sac, l’autre dans ses poches, la lettre du Négus. Nulle trace. Elle avait disparu.


  L’homme, qui les observait dans le rétroviseur, leur apprit qu’ils allaient, eux aussi, disparaître sous peu.


  —Vous n’avez jamais été parachutés en plein Sahara? demanda-t-il aimablement.


  —Non, pas jusqu’à présent, répondit Fred, méfiant.


  —Eh bien, tenez, c’est le moment… Partez!


  Et il déclencha une trappe qui s’ouvrit sous les


  fauteuils des jeunes gens.


  La descente fut amère, mais le choc relativement doux, grâce au moelleux du sable que le bon Dieu, prévoyant, avait étalé à profusion.


  Ils avaient chaud. Mais leur calvaire ne faisait que commencer, ils devaient avoir plus chaud encore.


  Tout d’abord, ils entendirent des hyènes, mais Fred rassura Carole:


  —Rien à craindre tant que nous sommes vivants.


  Ces animaux ne goûtent que les cadavres. Laissons-les attendre.


  Et ils marchèrent.


  Soudain, au détour d’une dune, Carole découvrit un écriteau: «Oasis à 300 mètres». Mais la chance était contre eux. À l’entrée du jardin promis, une autre pancarte guettait leur déception:


  «Clôture annuelle. Réouverture en avril.»


  —Quand je pense que c’est Socrate, ce corrupteur de la jeunesse, qui nous a envoyés ici! dit Fred.


  —Quand je pense que Black and White se la coulent douce, dit Carole. À cette heure, ils visitent l’Espagne, ses patios, ses arènes, ses vallées, ses Alcazars, ses Alhambras…


  Hélas! C’était laisser aller sa langue un peu vite. En fait, Black et White se trouvaient toujours à Carcel Modelo.


  Néanmoins, ils étaient sur leur départ; le directeur leur avait fait visite le matin même pour les mettre au courant du déroulement de l’évasion.


  Il leur avait tenu à peu près ce discours:


  —Messieurs, comme convenu, nous nous chargeons de tout. Vous n’aurez qu’à descendre l’échelle de corde qu’on va vous installer, parce que ça… tout de même, nous ne pouvons pas le faire pour vous. Pour le reste, tout est prévu: le scieur assermenté va scier vos barreaux. – Ce que fit ledit scieur.


  Avant de les quitter, le geôlier en chef leur demanda la faveur d’une dédicace. Ils inscrivirent l’un et l’autre quelques mots amicaux et bien sentis sur le livre d’or de Carcel Modelo. Un dernier coup de whisky fut bu, et Black and White, émus aux larmes, enjambèrent l’appui de la fenêtre après s’être fait d’exquises politesses.


  Ils parvinrent au sol en bon état, mais le cœur battant.


  L’évasion commençait bien, et ils allaient la poursuivre selon le plan quand ils aperçurent un gardien qui venait nonchalamment à leur rencontre. Ils étaient sans armes d’aucune sorte.


  —Les salauds, dit Black à mi-voix, ils nous ont doublés. C’était un coup pour nous soutirer encore des sous.


  Mais, à leur surprise, le gardien, qui portait à sa casquette un bandeau rouge pareil à celui des contrôleurs de la S.N.C.F., les aborda le plus poliment du monde.


  —Excusez, messieurs, le règlement est le règlement: contrôle des évasions. Vous ne serez officiellement évadés qu’une fois sortis de la zone pénitentiaire. Il vous reste à courir le handicap-standard. On vous donne cent mètres d’avance. Préparez-vous! Prêts? Partez!


  Ils se mirent à courir.


  Aussitôt, le gardien hurla, à l’intention de ses collègues:


  —Allez-y! Déclenchez l’alerte!


  L’épreuve fut dure pour les détectives, déshabitués des joies du stade depuis de longues années.


  Black, essoufflé, sentit son cœur flancher au bout de trente mètres. White dut, tout en courant, le traîner par les pieds.


  Ils atteignaient presque le but lorsque des motocyclistes à sirènes et mitraillettes les rejoignirent.


  —Halte! ordonnèrent ceux-ci.


  White s’arrêta. Et Black par la même occasion, dont le visage, maculé et incrusté de cailloux, n’avait plus rien d’humain.


  —Messieurs, dit le brigadier, félicitations. J’ai le plaisir de vous annoncer que vous avez parcouru la zone d’évasion dans le temps prévu par la loi. Votre moyenne est plus qu’honorable. Vous êtes maintenant officiellement évadés, voici votre certificat. Adieu.


  Ils détalèrent. Black, du coup, avait recouvré ses forces.


  Après avoir tant aspiré à la liberté, les deux Français voulurent en profiter tout de suite. Ils revinrent prudemment sur leurs pas afin de retrouver et d’examiner les pinces à linge pileuses qu’avait semées Merry Christmas à l’instar du Petit-Poucet.


  Ils en ramenèrent des quantités, régulièrement espacées sur la route. Il nous suffit de continuer notre récolte, pensèrent-ils, et nous arriverons jusqu’à Furax.


  *

  * *


  Parmi les nombreux héros de ce récit entièrement véridique, il en est un qui jusqu’ici s’est contenté d’apparaître au lecteur comme un simple personnage épisodique. Nous voulons dissiper maintenant cette trompeuse impression.


  Asti Spumante, l’assistant du Professeur Christmas est, en effet, un personnage important. Consacrons-nous donc un peu à lui.


  Black et White sont en Espagne; Fred et Carole en plein cœur du Sahara; Merry Christmas dans une roulotte fugitive; Socrate et son fidèle Euthymènes à la P.J.


  Mais Asti?


  Peu soucieux de s’encombrer d’un tiers alors qu’il pouvait avoir Carole pour soi tout seul, Fred Transport avait cherché à occuper Asti dans Paris, à l’y fixer. Avant le départ pour l’Éthiopie, iï avait expliqué à la jeune fille que la présence de l’un d’eux tous était indispensable à Paris, reine du monde et centre de l’enquête. On y avait donc laissé l’Italien. Et, afin de pouvoir le toucher n’importe quand s’il y avait urgence, on lui avait recommandé de s’installer à la terrasse du café de la Paix, de n’en bouger sous aucun prétexte; en un mot d’attendre.


  Donc, Asti attendait. Et c’était une longue attente.


  —Garçon! Oun altro café-créma.


  —Mais, ça fait le 625e, monsieur!


  —Et après? S’il mé plaît à moi, questo caffé-latté… hé?


  C’était péremptoire. Asti allait tremper un croissant – sa nourriture exclusive depuis plusieurs jours – mais il suspendit son geste, car l’un de ses deux yeux, toujours aux aguets, venait d’entrevoir, dépassant le niveau moyen de la foule, la tête du commissaire Socrate. Il le héla.


  —Par exemple! s’étonna le policier. C’est à vous toutes ces soucoupes?


  Asti dit oui modestement et exposa la situation.


  Eh bien, j’espère! fit Socrate. Et à son tour, il raconta au brave garçon ce qu’il savait: l’évasion de Black and White, la piste des barbus retrouvée, etc…, etc…


  Asti trouva cela intéressant, mais les deux hommes se firent l’un à l’autre part de leurs inquiétudes sur le sort de Carole et de Fred Transport dont personne n’avait plus eu de nouvelles depuis leur arrivée à Addis-Abeba.


  —Povera mademoiselle Carola! laissa échapper Asti.


  —Pourquoi pauvre?


  —Hé, hé, commé ça, zé né sais pas moi. Z’ai l’angoisse… répondit Asti un peu plus vivement qu’il n’eût été honnête.


  Mais Socrate, policier normalement constitué, ne sentit nulle puce lui chatouiller l’oreille. Ou, du moins, ne laissa-t-il rien paraître. Il continua à deviser avec Asti comme si de rien n’était. Rien n’était, d’ailleurs.


  Pendant ce temps, la «povera Carola et son Fred arpentaient le désert infini. La soif, déjà les torturait, et ils se disaient que bientôt viendrait la faim.


  Carole


  Moi aussi, j’ai soif! Oh là là!…


  Fred


  Si seulement on trouvait une oued.


  Carole


  Une quoi?


  Fred


  Une rivière! Avançons, Carole, avançons toujours!


  Carole


  Ah! si nous pouvions savoir où nous sommes! Oh! ô ooooh! Fred! Là! Un écriteau!


  Fred


  Oui, c’en est un. Que dit-il? Que dit-il?


  Carole


  (Elle avait de la peine à lire, tant ses yeux étaient mangés par le soleil.)


  Mirages dangereux sur 3 kilomètres!


  Fred


  Marchons!


  Carole


  Marchons!


  Fred


  La soif ne serait rien si nous avions à boire.


  (À ce moment se leva le terrible sirocco.)


  Carole


  J’étouffe!


  Fred


  Ah! Aaaaah! Regardez, Carole! Là, devant Vous! Nous sommes sauvés!


  Carole


  Oh! Notre-Dame! c’est vrai. Un café, Fred! Avec une terrasse!


  Fred


  Vite, vite, courons! Garçon, un demi!


  Carole


  Un demi! un demi! un demi! un demi! un demi! un dem… ciel!


  Fred


  Quoi?


  Carole


  Nous sommes joués. Misère! C’était un mirage!


  Fred


  Je me disais aussi…


  Le café était, en effet, imaginaire, hallucinatoire. Par contre, les montagnes qu’ils virent se découper au loin, sous le soleil couchant, étaient bien réelles.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda Carole.


  —Le Hoggar, mon enfant.


  —Le Hoggar?


  —Oui, le Hoggar! Et ça signifie qu’il n’y a plus d’espoir.


  Nous sommes dans le Tanezrouft, le pays de la soif…


  Tanezrouft! Tanezrouft! Tanezrouft! Ah! Ah! Ah! Tanezrouft! Hou! Hou! Hou!


  —Fred! Fred! cria Carole affolée.


  —Tanezrouft! Tanezrouft! continuait l’autre.


  —Fred! Fred! Vous devenez rouft!


  —Non, mon enfant. J’ai failli seulement le devenir. Excusez-moi. C’est la soif, toujours la soif. Un moment d’abandon, n’est-ce pas… ça va mieux. Courage, Carole! Marchons!


  —Marchons!


  —Avançons!


  —Avançons!


  Et ils avancèrent.


  De leur côté, c’est-à-dire un peu plus à l’Ouest et un peu plus au Nord, en Espagne, Black and White avançaient aussi.


  De pince à linge en pince à linge et de poil en poil, ils avaient déjà parcouru 10 kilomètres (200 pinces). Las de cet exercice monotone, ils pensèrent à utiliser un véhicule. Parvenus à Cacérès, au nord de Badajoz, ils entrèrent dans une boutique où Black demanda une voiture.


  —Vous faites erreur, monsieur, répondit le Vendeur. C’est ici un magasin de frivolités.


  —Alors, crétin, pourquoi cette pancarte dans votre vitrine?


  La pancarte disait, en effet: «Si vous ne voyez pas ce que vous désirez à l’étalage, vous le trouverez à l’intérieur.»


  Confus, le marchand les conduisit au plus proche garage.


  Ils y acquirent pour presque rien un pédaroute, ancien pédalo transformé et muni d’un moteur. Avant de partir, Black, touché par l’obligeance du commerçant en frivolités tînt à lui acheter quelque chose. Il offrit à White un porte-jaretelles noir à faveurs roses. Après quoi l’on se mit en train.


  Aller jusqu’à Badajoz prit peu de temps.


  La première impression que leur fît cette très ancienne cité fut de surprise extrême: il pleuvait du linge sur la ville.


  Black faillit, quant à lui, périr étouffé par un caleçon dont le tissu humide lui pénétra profondément dans les narines.


  White se découvrit un cache-col inattendu, c’était une chemise de linon.


  Et ça voltigeait, ça voltigeait de tous côtés.


  Bientôt, ils eurent, d’une lavandière, l’explication de ce météore.


  —Il se passe, messieurs, dit-elle, qu’il n’y a plus moyen, à Badajoz, de tenir le linge attaché pour le faire sécher.


  —Y a-t-il quelque magie là-dessous? interrogea White.


  —Que non! Que non! Seulement, on ne peut plus trouver une pince à linge dans le pays.


  La femme ne sut leur en apprendre plus; aussi décidèrent-ils de pourvoir eux-mêmes à la satisfaction de leur curiosité.


  Un quincailler devait les renseigner:


  —C’est ce maudit cirque, déclara-t-il, qui a enlevé nos stocks à prix d’or.


  —Oui? En somme le directeur vous a tout acheté, à vous et à vos concurrents, développa White. Pourriez-vous décrire l’homme?


  —Oui et non. Il est entré comme un fou; et je ne me rappelle que son allure: il avait l’air furax.


  —Furax?


  —Furax?


  —En effet. Il m’a dit que la toile de tente de son cirque ne tenait que par un système de pinces à linge. Et les siennes avaient mystérieusement disparu.


  De quoi aurai-je l’air, a-t-il dit encore, si demain, à Cadix, mon cirque n’est pas montable.


  —Cadix? Il a dit Cadix?


  —Voglio! («Je veux!» en italien. Le quincailler était un Florentin importé.)


  —Tu as compris, White?


  —Oui!


  —Sky!… À propos, comment ce monsieur vous a-t-il payé?


  —Avec un chèque.


  —Faites voir (ils virent).


  Le papier était signé Asti Spumante.


  ChapitreIX

  LA MORT FRISÉE


  Black and White allèrent donc jusqu’à Cadix, c’est-à-dire jusqu’à la mer.


  Une grave épidémie tenaillait la ville, le «coryza de muerte». La caractéristique principale de cette maladie – due à un virus filtrant – est la fréquence et la violence des éternuements incoercibles qu’elle provoque. Ils n’en mouraient pas tous, mais tous étaient frappés, et ceux qui périssaient ne succombaient pas tant à l’affection elle-même qu’à son effet mécanique: on enterrait des gens de tous âges, aux poitrines littéralement disloquées.


  Les atchoums faisaient trembler les maisons et, dans le port, les navires avaient été consignés en quarantaine.


  C’est dans cette atmosphère malsaine que les deux Français pénétrèrent. Ils comprirent qu’il se passait à Cadix quelque chose d’inhabituel en voyant les arroseuses municipales déverser sur les chaussées des flots d’huile goménolée. Malgré les mines sinistres des autochtones, Black and White ne manquèrent pas de se réjouir: si les navires étaient consignés, Furax ne pouvait leur échapper.


  Il était là, à portée de la main. Et peut-être aussi Asti Spumante, ce damné traître qui cachait si bien son esprit mauvais derrière un accent suspect.


  Furax étant à Cadix, les détectives se mirent à sa recherche.


  —Le port est en quarantaine, dit Black, mais Furax doit déjà être occupé à affréter un navire afin d’être prêt à appareiller dès qu’il le pourra.


  —Très juste. Allons enquêter au port.


  Au bord d’une darse, ils s’étonnèrent de trouver un groupe d’enfants – apparemment exempts de la maladie – qui jouaient gentiment au palet. Interrogés, ceux-ci leur apprirent:


  —Nous, nous ne risquons rien. Nous avons déjà eu le rhume.


  Black et White, qui connaissaient les côtés les moins reluisants de l’homme, en un mot ses faiblesses, leur proposèrent des sucettes et du roudoudou. Les gosses les acclamèrent et donnèrent tous les renseignements désirables.


  —Aucun bateau n’est sorti, n’est-ce pas, mes chéris? demanda Black.


  —Non, m’sieu!


  —Vous en êtes bien sûrs, mes gros bébés roses?… Guili, guili!


  —Oui, m’sieur.


  —Tu vois, White. Qu’est-ce que je disais!


  Et ils s’éloignèrent sous les huées, n’ayant rien offert de ce qu’ils avaient promis. Mais, au moment où ils allaient pénétrer dans la rue, des filles de joie, un des gamins, qui les avait suivis discrètement tira White par la manche.


  —Señor!


  —Oui?


  —Entre canailles, on se comprend, pas vrai?


  —Bien sûr, mais pourquoi?


  —Si vous me fournissez d’avance et tout de suite soixante-quatorze sucettes et quarante-quatre bâtons de réglisse, je vous dirai quelque chose. Quelque chose qui vaut son pesant de sucre candi.


  —Mais c’est du chantage, protesta Black.


  —Oh, je n’ai pas peur des mots, fit l’enfant. C’est du commerce. Mais si ça ne vous intéresse pas, mettons que je n’ai rien dit.


  Et il fit mine de s’éloigner.


  Black le rattrapa.


  —Cinquante sucettes et vingt hâtons.


  —Non, non, non! J’ai dit soixante-quatorze et quarante-quatre, c’est mon dernier prix. Je ne tiens pas à discuter.


  Le petit garçon avait une bonne figure. Il avait le sens des affaires; Black s’attendrit.


  —Écoute, je vais te donner de l’argent, tu les achèteras toi-même.


  —Non, ça me fatiguerait, et je ne serais pas payé pour mon déplacement. Allez-y, je vous attends ici.


  Ils s’exécutèrent donc et reçurent de l’enfant cette information sensationnelle: en dépit de l’interdiction, un bateau avait quitté le port à l’aube.


  —Tu en es certain?


  —Ai-je l’air d’un plaisantin?


  —Et, où était-il amarré, ce bateau?


  —Là-bas, à la pointe. Après la place où il y a un cirque.


  —Un cirque?


  —Si Señores. Il est venu s’installer hier. Tenez, regardez? On le voit d’ici. Et ce qui est drôle, c’est que depuis le départ du bateau, on n’y entend plus que les cris des animaux; il a l’air abandonné, le cirque.


  De toute la vitesse de leurs jambes, Black and White coururent vers le chapiteau.


  Hélas! Lorsqu’ils arrivèrent, tout était consumé.


  Ils traversèrent la foule et interrogèrent un sapeur-pompier:


  —Alors, mon brave, ça brûle?


  —Eh, oui… Pour brûler, ça brûle.


  —Il n’y a pas d’occupants?


  —Eh non, c’est bizarre. Seulement les animaux.


  —Et, comment ça s’est-il produit?


  —Il y a eu une explosion. Nous avons trouvé de l’essence répandue partout.


  —Ah! les salauds, marmonna White! Ils ont foutu le feu avant de lever l’ancre.


  Le capitaine des pompiers les entendant parler français, se méprit et crut qu’ils étaient italiens. Sous son petit casque, il se dit rapidement: – Des Italiens! Tout le monde, dans les cirques, est italien…, et il s’enquit:


  —Señores, êtes-vous de la famille?


  —Oui, répondit Black, à tout hasard.


  —Alors, permettez-moi de vous remettre ceci. Nous n’avons pas pu sauver autre chose. C’est peu, mais seule l’intention compte, n’est-ce pas?


  C’était une boîte à musique… et un perroquet.


  Pas de doute, Furax signait ainsi son nouveau forfait.


  Mais que signifiait le volatile?


  White le lui demanda:


  —Alors, coco, ça va?


  —Couci-couça! On fait aller.


  —Oui?


  Le détective eut une géniale lueur.


  —Et, où va-t-on maintenant, mon gros?


  —Glasgow, Glasgow, Glasgow, éructa le psittacidé d’une voix éraillée par l’abus du chènevis.


  —Plaît-il?


  —J’ai dit Glasgow, répéta le papegeai.


  Black sursauta:


  —Glasgow, en Écosse!


  —Le pays du oui…, fit White.


  —Sky! répondit automatiquement, et à leur surprise, le perroquet.


  Forts de ce renseignement, Black and White se mirent à examiner les décombres du cirque. Après de patientes recherches, ils finirent par découvrir une pince à linge. C’était peu de chose en soi, puisque des centaines d’instruments tout pareils à celui-ci avaient servi à tenir dressée la tente. Mais la pince en question gardait encore entre ses mâchoires un bout de papier partiellement carbonisé. Sur ce papier, ils purent lire:


  «… de pour celui qui lira.»


  Cette phrase incomplète et mystérieuse les plongea dans un abîme de suppositions. Qu’était-ce à dire?


  Ils se le demandèrent avec intensité. Il s’agissait de savoir qui était l’auteur du billet.


  Le mieux eût été de s’adresser à un graphologue. Grâce à lui, on connaîtrait quelques traits de caractère qui permettraient peut-être d’identifier l’inconnu.


  Était-ce Furax, était-ce l’un de ses complices, était-ce le professeur Merry Christmas?


  La Providence (les mécréants l’appelleront coïncidence, rencontre, hasard ou mystère impénétrable; soit!) joue dans les romans un rôle important; «Malheur aux Barbus» n’échappe pas à cette règle. La Providence donc, soucieuse d’assister deux petits Français désemparés en Espagne, envoya a ceux-ci un secours, forcément inattendu.


  Tandis que Black and White se perdaient en conjectures, un homme s’approcha d’eux, qui leur dit:


  —Messieurs, j’ai entendu, tout à fait involontairement, croyez-le bien, votre conversation… et il m’a semblé…


  —Quoi? demanda Black, hargneux.


  —Que vous cherchiez un graphologue…


  —Oui. Et alors, on n’a pas le droit?


  —Si, au contraire. Et, justement…


  —D’abord, dit White, on ne vous connaît pas.


  —Exact. Mais, moi non plus, messieurs, moi non plus. Nous sommes quittes.


  C’était vrai.


  —Il est parfois utile de faire connaissance, observa l’homme.


  Cela aussi était bien vrai. Ils se serrèrent la main.


  Le nouvel ami, qui n’était pas le moins du monde graphologue, assura pouvoir tirer Black et White d’embarras.


  —Des graphologues? – C’en est bourré par ici, mais, crovez-moi, pour la plupart, ils ne sont pas sérieux. Moi, j’en sais un très particulier.


  —Ah? Qu’est-ce qu’il a donc d’extraordinaire?


  —C’est une femme, M.Black.


  —Vous connaissez aussi mon nom?


  —Naturellement, je l’ai entendu prononcer tout à l’heure par M.White?


  —Tiens! Comment savez-vous que je suis White?


  —C’est M.Black qui… D’ailleurs, voyez-vous, tout en conversant, nous sommes arrivés. C’est ici que demeure madame Arnika.


  La maison devant laquelle étaient parvenus nos trois personnages avait assez sale-mine, le guide de Black and White également. Mais les détectives ne pouvaient plus reculer sous peine de paraître couards, pusillanimes, hésitants et, pour ainsi dire, craintifs.


  L’individu voyant leur trouble s’empressa de les rassurer.


  —Je comprends, dit-il. C’est mon œil de verre qui vous inspire de la méfiance. Que voulez-vous, j’ai perdu le bon à la suite d’une rixe. Quant à ma jambe de bois… n’ayez pas peur: je la possède depuis mon retour de Chicago. J’appartenais à une bande ennemie de celle de Dillinger. Un jour, les gars m’ont coincé dans un autobus; ils m’ont scié la guibolle sous les yeux des voyageurs éperdus et ils l’ont envoyée à mon patron dans un papier sulfurisé. Ah! Ah! – Il rit en évoquant ce souvenir – devinez ce qu’ils avait écrit dessus? «Tire-toi pendant que tu as encore les tiennes.» Les tiennes, de jambes… comprenez-vous?


  Black et White s’esclaffèrent afin de cacher leur malaise.


  Leur compagnon les poussa dans l’escalier.


  —Vous verrez, annonça-t-il, madame Arnika est franche comme l’or. C’est une femme qui aime la gaudriole. Et moi, ça me plaît. Mais, je vais juste vous présenter, parce que je me rappelle tout d’un coup que j’ai une course urgente à faire.


  Au premier palier, une porte s’était ouverte. Comme par enchantement, l’unijambiste avait disparu au même instant.


  Il faisait obscur. Black and White n’en menaient pas large.


  Déjà ils songeaient à opérer une retraite silencieuse, lorsqu’une voix de contralto traversa les demi-ténèbres:


  —Eh bien, messieurs, eh bien? Vous partez déjà? Pourquoi cet énervement?… Voyons, vous êtes ici chez vous. Donnez-vous la peine d’entrer, là, dans le salon. Bonjour, monsieur Black, bonjour, monsieur White.


  Ils furent sidérés de s’entendre nommer.


  —Ne soyez pas étonnés. Je connais forcément vos noms, puisque je suis voyante, pas vrai?


  Ils entrèrent, ne pouvant résister à l’attrait de la voix.


  —Voilà. Asseyez-vous sur les sofas. Détendez-vous, je reviens dans un instant.


  Ils furent de nouveau seuls. La pièce s’éclaira. Elle était tendue de noir. Black, qui prenait souvent un mot pour un autre, pensa qu’il émanait des brûle-parfum une odeur de stupre.


  —De stupre? demanda White.


  —Oui, je veux dire de lucre!


  —Tu crois?


  —Enfin, quoi! de sucre, de caramel si tu préfères.


  Le parfum dispensé par les cassolettes provenait, en effet, de pâte de goyave lentement consumée. Il était entêtant et doucereux. Contre leur gré, les deux hommes furent amenés à suivre le conseil de la pythonisse. Ils se laissèrent aller; ils allaient succomber à un artificieux sommeil. Leur dernière vision fut celle d’un grand tryptique à l’huile accroché au mur et représentant un agent cycliste, hagard, balayé par la tempête. Le panneau de gauche montrait une grand-mère comme on n’en trouve plus, tendant les bras aux malheureux; sur celui de droite, un gangster jeune et beau effectuait posément la charge en douze temps d’un fusil Chassepot. Cette œuvre, significative de toute une morale, était intitulée: «Le crime poursuivant la justice.» Elle était signée d’un monogramme: E et F entrelacés. Black and White fermèrent les yeux; MmeArnika entra.


  Black and White rouvrirent les yeux.


  —Je parie que vous admiriez ce tableau, fit-elle. Joli, n’est-ce pas? Et combien symbolique… Vous êtes venus – je le sais – pour une analyse d’écriture.


  —Oui, madame Quinquina, répondit White.


  —Arnika, monsieur, vous vous trompez de végétal.


  —Excusez-moi. Nous voudrions que vous nous parliez un peu de la personne qui a écrit ça.


  —Faites voir: «… de pour celui qui lira»… Hum! Hum! Intéressant, ça. L’auteur de ce poulet est un impulsif, une nature volontaire et cruelle. À votre place, messieurs, je me méfierais.


  —Nous méfier? riposta Black. Mais rien ne prouve que le message nous était destiné.


  —Rien ne le prouve non, mais,… elle se recueillit trois secondes… Mais, si par hasard, cela était, je ne donnerai pas cher de votre peau. L’homme qui a tracé ces mots est un puissant, un terrible, un sans scrupules. Il ne recule devant rien.


  —Bon, merci, dit White. Ça va comme ça, on s’en va. Tu viens, Black?


  Black esquissa une sortie en marche arrière, mais, d’un geste, MmeArnika les arrêta.


  —Ah! voyons! on ne va pas se quitter si vite. Vous prendrez bien quelque chose?


  —Ben, n’est-ce pas…


  —C’est que…


  —Mais si… mais si… N’êtes-vous pas bien ici? Au chaud, à l’abri des mauvaises rencontres, de tous les dangers qui menacent le pauvre genre humain. Allons, c’est dit. Et elle appela son majordome.


  —Comlatomb!


  Un superbe métis hispano-tasmanien entra.


  —Il est profond et muet, expliqua-t-elle.


  —Et beau gars avec ça, ajouta Black, urbain.


  —Oh là là! 1mètre90, une force herculéenne. Et il étrangle!… c’est à n’y pas croire.


  Ah oui? firent Black et White en chœur.


  Arnika commanda une collation pour ces messieurs. Comlatomb grogna et alla chercher un plateau agréablement chargé de chatteries exotiques. Il grogna encore un coup.


  —C’est un muet-né? demanda White pour meubler la conversation.


  —Oh non! Je l’ai recueilli après son opération. Figurez-vous qu’il avait fallu agir in extremis, car son cas était très grave: il avait la langue trop longue… Comprenez-vous?


  Ils comprirent, en effet, ce que ne plus parler voulait dire.


  —Et maintenant, propose MmeArnika, voulez-vous que je vous prédise votre avenir, votre avenir… proche? (Il est des nuances d’intonation que l’écriture ne peut pas rendre…)


  —Euh! Ben… On a un rendez-vous urgent, s’excusa White.


  —Il peut attendre, la vie est si courte. Faites-moi confiance; c’est intéressant de connaître son avenir, non?


  Black acquiesça. MmeArnika s’éclipsa pour aller chercher un jeu de tarots (qu’elle disait!).


  Pendant ce temps, Black and White se concertèrent.


  —Planque ton feu dans ta manche, ordonna Black, et tiens-toi prêt à t’en servir.


  Quant à lui, afin que rien ne fût perdu, il prit un des petits fours auxquels personne encore n’avait touché. Il allait le croquer, White prévint son geste.


  —Laisse-ça!


  —Oh! Ben quoi? Juste un.


  —Attends!


  White lança le gâteau au chat qui ronronnait sur le canapé. L’animal croqua la friandise à belles dents. Il en paraissait satisfait. Une seconde et demie plus tard, il était mort autant qu’un chat peut l’être.


  Les détectives sifflèrent d’effroi.


  Sur ces entrefaites reparut la devineresse.


  —Voilà, messieurs, à nous… Coupez! – Oh! bon, très bon ça!… Très très bon!


  —Qu’est-ce que vous voyez?


  —Je vois… Je vois des tas de choses derrière vous. Oh! comme c’est drôle…


  —Quoi donc?


  —Comme c’est drôle! Tout se brouille… Tout est emmêlé comme par une toile d’araignée… Des barbes, des barbes… que de barbes! Du sang… à la nuit… chez une femme brune… dans un salon… À Cadix… Du sang pour vous… la mort… tout près… à côté d’un chat empoisonné.


  Black et White bondirent.


  —Suffit! coupa Black. Ça va comme ça! On a compris. Filons, White! Adieu ma jolie!


  —Êtes-vous si pressés vraiment? Que diable, attendez une seconde que je vous fasse accompagner. Elle frappa dans ses mains.


  Le muet se montra.


  —Comlatomb, veux-tu avoir l’obligeance de conduire ces messieurs jusqu’à l’éternité.


  Un couteau brilla dans la main du métis qui poussa un meuglement plein de menace.


  —Attention, cria Black, vas-y, White, tire!


  White tira six fois. Comlatomb, près du feu-chat, s’affaissa, râla et chut.


  Le majordome n’était pas tout à fait mort que Black et White dévalaient déjà l’escalier; poursuivis par un ricanement de la graphologue:


  —Ah! Ah! Ah! À la prochaine, messieurs! Ce sera la bonne…


  ChapitreX

  L’ITINÉRAIRE ÉCOSSAIS


  Mais, dira-t-on, qu’advenait-il de Carole et de Fred?


  Dans le désert, ils continuaient leur triste chemin. Pendant la nuit, Fred – trouvant là une occasion imprévue de bénir ses parents qui lui avaient donné de l’instruction – Fred s’était livré à des calculs astronomiques. Il avait réussi à trianguler sa position.


  —C’est par là, avait-il dit.


  —Quoi?


  —Casablanca!


  Il leur restait une centaine de kilomètres à parcourir. Carole n’en pouvait plus mais, heureusement, ils atteignirent une piste.


  —Faisons du chameau-stop! proposa Carole.


  Un Bédoin accepta de les charger entre deux bosses, mais il allait à Marrakech.


  —Ça ne fait rien, dit Fred. On sera toujours mieux qu’ici.


  Ils eurent fort mal au cœur pendant le trajet qui, de ce fait, leur parut plus court.


  Enfin, ils arrivèrent dans la Ville Rouge. Ils remercièrent mille fois le bon caravanier qui ne voulut pas entendre parler d’argent.


  —Qu’est-ce que je peux faire pour vous dédommager? demanda Fred.


  —Rien, monsieur… et qu’Allah te garde! Dis-donc, c’est ta femme la moukère blonde?


  —Euh… non, pas encore… J’espère bien que…


  —Tu ne veux pas me la vendre? 25.000 francs, deux chèvres, un bouc, un sac de riz et une outre de vin du Sahel…


  —Mais non, mon vieux, ce n’est pas possible.


  Fred Transport préférait passer pour un mufle plutôt que de céder Carole après avoir tant fait pour la séduire.


  À Mara, les jeunes gens ne perdirent pas de temps; ils prirent le train pour Casa.


  Fred connaissait cette grande cité. À peine débarqués, ils furent accostés par un Européen qui leur demanda s’ils avaient faim. Quelle question! Il s’offrit à les mener dans un restaurant propre et honnête. L’expérience d’Addis-Abebba aurait dû leur servir de leçon; ils auraient dû se méfier. Pensez-vous! Ils suivirent le type.


  Et qui fut bien étonné d’entendre Fred? Le commissaire Socrate.


  Du coupe-gorge où ils déjeunaient, Fred avait appelé au téléphone le policier parisien.


  Mais les deux hommes ne se furent pas sitôt donné des nouvelles de leurs santés respectives, comment ça va? et patati et patata, qu’une terrible friture s’établit sur la ligne.


  Socrate était impatient de savoir ce qui était arrivé à ses amis depuis leur disparition. Fred allait répondre quand une troisième voix entra en modulation.


  —Raccrochez! Laissez tomber ou je tire!


  —Fred! Fred! Qu’est-ce que ça signifie? s’affola Carole qui avait pris l’écouteur.


  —À trois, je tire! Un, deux…


  —Couchez-vous, conseilla Carole.


  —Trois! Rrrrrrrran!


  —Oh! Les salauds, hurla le journaliste. Ils ont branché une mitraillette sur la ligne téléphonique.


  —Vous êtes touché?


  —Je crois que oui… Carole.


  Il haletait.


  —Mon Dieu, où ça?


  —Là! La balle est entrée par le revers de mon veston; elle est venue se loger dans la poche de mon gilet.


  —Mais, c’est affreux. Il faut la faire extraire tout de suite. Vite, vite, Fred, à l’hôpital!… Vous souffrez?


  —Non! Je ne sais pas… oui, oui… j’ai mal, je crois que j’ai une patte de bretelle sectionnée.


  Ils se jetèrent dans un taxi.


  Quant à Socrate, il ne comprit pas ce qui s’était passé. Aussi, téléphona-t-il immédiatement à son collègue, le commissaire central de Casablanca afin d’obtenir des éclaircissements.


  On lui promit d’enquêter rapidement.


  Pour occuper son temps et celui d’Euthymènes en attendant ces informations, Socrate décida d’entendre des témoins.


  Mais jusqu’alors peu de bouches avaient accepté de se découdre. Le commissaire inventa un nouveau procédé d’interrogatoire: l’audition publique.


  Le public sera juge et moi, en quelque sorte, critique, imagina-t-il.


  —Euthymènes, allez louer la salle Pleyel, nous organisons un Police-Crochet. Faites placarder des affiches! Les meilleurs témoins toucheront la prime d’indicateur; faites savoir aussi qu’on peut s’inscrire dans tous les bistros. Nous demanderons à la radio de retransmettre le gala. Entrée gratuite; on paiera cent francs en sortant pour la caisse de secours de la P.J.


  Il y eut un monde fou, mais ce fut un fiasco. Personne ne put rien dire de positif sur les Barbus. Socrate faillit être tué par le ridicule. Par bonheur, il faillit seulement.


  La préparation de ce spectacle d’un nouveau genre avait exigé plusieurs jours. Au lendemain de cette mémorable guignolade, Fred Transport, à Casablanca, put se lever et faire sa première sortie. Les chirurgiens locaux avaient réussi sur lui une opération délicate: la résection de la patte de bretelle gauche et la suture des boutons de pantalon correspondants.


  Autre fait encore, à Cadix, Black and White, tout secoués par l’aventure chez la graphologue, qu’ils mirent 72heures à identifier avec Malvina, Black and White cherchaient des idées.


  —Foutons le camp! répétait sans cesse White.


  —Oui, mais où?


  —Qu’est-ce que tu dirais de Glasgow? Le perroquet avait l’air sincère.


  —Glasgow! Glasgow!… Évidemment, si le perroquet a dit vrai, ce serait bête d’aller à Tampico du Mexique.


  —Alors, conclut White, cherchons un bateau en partance pour l’Écosse.


  —Oui!


  —Sky!


  Et ils se rendirent au port. Là, ils butèrent dans un petit bonhomme dont le clair regard disait assez qu’il était accoutumé à la dure mais saine vie de la mer.


  —Pardon, capitaine! commença White.


  —Je ne suis pas capitaine!


  —Pardon, lieutenant, dit Black, essayant de rattraper la gaffe.


  —Je ne suis pas lieutenant.


  —Pardon quartier-maître!


  —Je ne suis pas quartier-maître!


  —Pardon, matelot.


  —Je ne suis pas matelot, dit le marin, mais ça ne fait rien, allez-y, parlez!


  —Ce bateau-là ne va pas à Glasgow, par hasard?


  —Oh! non! Il s’esclaffa. Il va à Melbourne, en Australie. Mais si ça vous arrange, on fera un petit crochet.


  —C’est ça qui serait gentil!


  —Eh bien, c’est dit. Topez-là! Allez, embarquez! on part dans dix minutes.


  —Ah! merci, capitaine.


  —Je ne suis pas capitaine.


  —Merci, matelot.


  —Je ne suis pas matelot!


  —Mais, alors, qu’est-ce que vous êtes? demanda White excédé.


  —Tenez, regardez. Ce galon, vous ne savez pas ce que c’est?


  —(En chœur) Non!


  —Ça, veut dire Grand Amiral de la Flotte Espagnole.


  —Oh! fit Black! Ben, pourquoi que vous l’avez pas dit plus tôt?


  —Je n’aime pas avoir l’air prétentieux. Allez, ouste! embarquez!


  Pendant que, sur le point d’appareiller pour la patrie du whisky, Black and White se faisaient des politesses avec l’amiral effacé, Socrate mitonnait dans sa jolie tête quelques nouvelles déductions. Il était étendu sur le divan de son bureau, le front appuyé au creux de l’épaule d’Euthymènes.


  —Allons, Euthymènes, répétez-moi encore une fois ce que vous a raconté l’inspecteur principal Balutmaz.


  —Ben, mon petit chef, il m’a dit que la police municipale avait découvert sur la voie publique un homme inanimé, drogué et ancien barbu.


  —C’est tout?


  —C’est tout!


  Euthymènes faisait ce récit pour la dix-septième fois.


  Soudain, Socrate qui se connaissait lui-même (gnoti séauton) et qui n’avait pas désespéré de son subconscient, eut l’inspiration attendue.


  —J’ai trouvé: nous allons cuisiner le personnage. Amenez-le moi.


  Toujours pendant ce temps, Fred, remis de sa blessure, et Carole encore émue à Casablanca, se demandaient ce qu’ils devaient faire. Fred estimait qu’il fallait frapper un grand coup…


  (Dans le roman radiophonique original portant le même titre que celui-ci, ce grand coup a été obtenu par l’effet d’une mailloche sur un gong. Le roman cursif, moins riche de moyens, doit se contenter le points de suspension):…


  Comme on va le voir, Socrate devait tirer le couple d’embarras.


  Euthymènes, en effet, était allé quérir le drogué qu’on avait jusque-là tenu enfermé dans un cul de basse-fosse; par pure précaution, cela va sans dire et, en quelque façon, pour le protéger.


  Il était dans un assez triste état, point tant à cause de l’étiolement dû à la détention, qu’en raison du dénûment psychologique et moral où l’avait jeté la privation de sa barbe.


  Socrate, qui savait y faire, le remonta à coups d’eau de Vichy légèrement sucrée qu’il lui versait sur la tête.


  L’inconnu finit par reprendre son quant-à-soi.


  —Alors, mon vieux, vous étiez barbu? demanda le commissaire.


  C’était agiter le fer dans la plaie.


  L’homme frissonna. Il ne pouvait, quoiqu’ayant les yeux ouverts, articuler un mot. Son cas était plus grave qu’il n’avait d’abord semblé. Le traumatisme subi avait déterminé chez lui de l’aphasie glabre. Devait-on renoncer? Socrate se posa la question.


  —Attendez, patron, dit Euthymènes. Comme vous le voyez, il a reçu des coups et il n’a plus de barbe…


  —Et alors?


  —Alors, c’est bien connu, les mêmes causes produsent les mêmes effets, laissez-moi opérer. On va reconstituer le déroulement des événements.


  Euthymènes masqua les yeux de la victime puis tira de sa serviette une barbe postiche qui lui servait dans certaines filatures délicates.


  Il l’appliqua -avec précaution sur le menton du prévenu et ôtant brusquement le bandeau qu’il avait posé un instant plus tôt il se mit à hurler en gesticulant et en bavotant:


  —Salaud! Salaud! Je l’aurai ta barbe! Tiens, tiens! Attrape!


  Et les gifles plurent.


  —Je l’aurai, je l’aurai. Ah! Ah!


  En effet, saisissant une paire de ciseaux, il commença à tailler dans les poils.


  —Non, non! supplia l’autre, pas ça, pas ça! J’irai, j’irai…


  —T’iras?


  —Où que t’iras?


  —Ben, à Glasgow, tiens!… Mais laissez ma…


  Et il mourut.


  Grâce à leur puissance de persuasion, on le voit, Black and White d’une part, Socrate et Euthymènes d’autre part, interrogeant qui un perroquet, qui un homme, avaient réussi à connaître la destination probable de Furax.


  Les premiers et les seconds, indépendamment, eurent l’idée de prendre la piste; d’aller le plus vite possible en Écosse.


  Au moment où le commissaire et son sigisbée allaient quitter la Préfecture, ils reçurent un coup de téléphone de Casablanca. Le commissaire central de cette ville avait retrouvé Carole et Fred. Socrate eut ceux-ci au bout du fil.


  Rendez-vous fut pris à Glasgow où les jeunes gens décidèrent de rejoindre les policiers.


  ChapitreXI

  LA MALÉDICTION DE MAC INTOSH


  Les premiers arrivés à Glasgow furent Black and White.


  N’ayant d’autre fil conducteur que le témoignage de leur nouvel ami l’oiseau, ils pensèrent que le mieux était de se jeter au cœur du réel. Les meilleurs indices, on le sait, se récoltent dans les bistros. Black and White parcoururent donc la ville en explorant méticuleusement les cafés de toute catégorie. Un peu fatigués après plusieurs heures de recherches, ils ne prenaient même plus la peine de dire bonjour ni au revoir.


  Ils entraient:


  —Barbus?


  —Oui.


  —Non?


  —Sky?


  —Voui!


  —Z’avez pas vu?


  —Non?


  —Sky!… Et ils passaient à la buvette suivante.


  Ce travail les épuisa. Les nécessités professionnelles les avaient contraints à absorber beaucoup d’alcool: il avait fallu ne désobliger personne.


  Légèrement titubant, il terminèrent leur tournée du premier jour sans avoir recueilli le moindre renseignement.


  —Tout de même, dit White, deux cent cinquante-huit barbus, ça se remarque.


  —Eh oui, je me demande comment Furax pourrait traverser Glasgow avec eux sans attirer l’attention.


  Il est des phrases magiques, bénéfiques. Celle que venait de prononcer Black en était une. Il n’avait pas fini de parler que les bag-pipes d’un régiment écossais se firent ouïr.


  Jupes au vent, les militaires de Sa Majesté défilaient au pas, l’air fier et satisfait.


  La stupéfaction cloua sur place les détectives. C’était incroyable.


  —Les barbus! s’exclama Black.


  —Oui. Ils sont, tous là!


  —Mais, c’est drôle, regarde comme ils sont disciplinés, parfaitement en rangs. Aucun n’a l’air de vouloir s’échapper.


  —Et, tu as vu leurs yeux?


  —Furax a dû les droguer.


  Le désir immédiat de Black and White était d’entrer en contact avec les kidnappés. Cependant, il ne pouvait être question d’attaquer à deux un régiment entier, en plein jour, dans les rues.


  Tandis que nos amis réfléchissaient, la troupe continuait de passer. Arriva le dernier barbu. Black and White le reconnurent aussitôt: il n’était autre que Merry Christmas.


  S’il était impossible de s’en prendre à la demi-brigade de kilts, on pouvait toujours essayer d’isoler le professeur.


  Ce serait d’autant plus aisé que celui-ci, après tout, était incapable de se défendre, en raison de son âge. Un jeu d’enfant.


  Au moment où il arrivait à leur hauteur, White s’approcha de l’ultime Ecossais.


  —Bonjour, mademoiselle, fit-il, entreprenant… Alors, comme ça, on se promène?… Oh! la jolie jupe! On va prendre un verre?


  —Mais, laissez-moi, riposta l’autre, je ne suis pas celle que vous croyez!


  —Oh! les mignonnes gambettes! Il me semble les avoir déjà rencontrées quelque part…, ajouta Black. Allez, hop! Vas-y, White!


  Ils ceinturèrent le professeur et le portèrent vivement jusque sous une porte cochère. Afin de s’assurer son silence, White s’assit sur lui.


  Le régiment disparu, les détectives voulurent interroger leur prisonnier. Mais, l’endroit étant peu confortable, ils le transportèrent dans un bar voisin. Merry Christmas avait été secoué par cet enlèvement, mais gorgé de whisky, il finit par reprendre ses esprits. Black et White se firent connaître, ils parlèrent de Carole, et le souvenir de sa fille chérie adoucit le pauvre homme.


  —Eh ben, voilà, finit-il par avouer, voilà: Furax a compris que j’étais le seul à pouvoir l’aider. Mes travaux harbologiques l’ont éclairé sur des aspects inattendus de la science. Il m’a obligé à le suivre et, depuis, je ne sais pourquoi – la drogue, peut-être – je ne peux plus lui résister. Je suis sa chose, et quand il me possédera à fond avec les secrets que je contiens, tous les barbus qu’il a enlevés deviendront des puissances terribles entièrement à sa merci.


  —Les barbus? demanda White étonné.


  —Expliquez-vous, ordonna Black.


  —Hé, hé… La barbologie, messieurs, est plus qu’une science… et Furax l’a compris. Il a imaginé le projet le plus fantastique… le plus extraordinaire… le plus… ah! ah! ah! âaaaah!


  La phrase narrative ne fut pas achevée, car le professeur Christmas n’était plus en état d’articuler un mot.


  —Professeur! professeur! Qu’est-ce qui arrive? C’était White qui posait cette question angoissée.


  Un glouglou expressif mais incompréhensible fut la réponse. Les détectives tournèrent alors les yeux dans la direction qu’indiquait le regard éperdu de leur interlocuteur.


  Un homme se tenait dans l’encadrement de la porte. C’est ce que Black constata:


  —Ben, c’est un homme, quoi! en manteau de voyage.


  —En cache-nez écossais, dit White, qui aimait les précisions.


  —Un homme comme les autres.


  Les deux privés possédaient décidément le pouvoir de trouver, au moment voulu, les paroles efficaces. Tout comme, précédemment, une proposition de White – que les logiciens eussent nommée interrogative et problématique (cf. supra) – avait provoqué le passage des soldats écossais, le dernier jugement (positif et assertorique) de Black eut le don de déclencher une crise de tremblements qui secoua toute la frêle personne de Merry.


  Du coup, celui-ci recouvra la parole.


  —Non, non! Ce n’est pas un homme!… C’est, c’est…


  Et, comme mu par une inexplicable mécanique échappant à sa volition, Christmas se leva de son siège. Bras tendus à l’horizontale, il se mit à marcher vers le nouveau venu. Son pas ressemblait à celui d’un automate.


  —Restez ici! commanda Black.


  —Il faut… il faut! il m’appelle.


  —Mais, il ne dit rien.


  —Il m’appelle. Oh… oooooh! Son regard!…


  —Professeur, restez! cria itérativement Black.


  C’était inutile.


  —Voilà, voilà, je viens, monsieur Furax!


  Furax n’avait pas fait un geste.


  Black and White non plus, n’en revenant pas de voir enfin, en chair et en os, celui qu’ils poursuivaient avec tant d’acharnement.


  Lorsque les détectives eurent encaissé ce coup, Furax et sa petite chose avaient disparu.


  *

  * *


  N.D.A. – Ici, le lecteur nous permettra de faire une courte digression. Le moment est en effet venu de vouer aux gémonies le sinistre héros de cette histoire. Honte donc à Furax! Nous nous garderons cependant de le juger, cette canaille s’étant depuis belle lurette condamnée elle-même à un enfer éternel, noirâtre et dantesque.


  Black and White étaient sidérés. Laissons-les un moment car, dans l’avion de Casablanca qui atterrit à Glasgow, se trouvent Fred Transport et Carole Christmas. Par l’effet d’on ne sait quel pressentiment, la jeune fille prévoyait que son papa serait tout proche, mais ce n’était de sa part que pure supposition.


  Par un hasard tout à fait extraordinaire, Black and White, pendant ce peu de temps que nous venons d’accorder à leur tranquillité s’étaient, de leur côté, rendus à l’aérodrome. C’est inexplicable, mais c’est ainsi. La nef transportant les jeunes gens tournoyait au-dessus d’eux, mais ils ne savaient pas leurs amis au-dessus d’eux.


  Se demandant pourquoi ils étaient là, les détectives se disposaient à retourner en ville lorsqu’un haut-parleur qui semblait les connaître s’adressa à eux en ces termes:


  —Hello, hello, MrWhite and MrBlack wanted at phone. Cabin number three.


  Comme ils ne comprenaient pas, le haut-parleur traduisit:


  —On demande MM.Black et White au téléphone. Cabine numéro 3.


  Ils s’étonnèrent, mais déférèrent à l’invitation bilingue.


  Black porta l’appareil à son oreille.


  —Allo! fit une voix féminine, c’est vous?


  —C’est lui et moi. Ce sommes nous!


  —Bon. Messieurs, vous connaissez la route qui va de Glasgow à Jibremol Valley?


  —Non!


  —Eh bien, apprenez à la connaître. Ensuite, vous la prendrez et vous monterez jusqu’à Chichipow Hill.


  —Ça peut se faire.


  —Là, vous verrez le manoir de Five O’Clock Castle. Je vous y attends. À ce soir.


  Et l’inconnue raccrocha.


  Ils sortirent de la cabine à l’instant même où se posait sur le terrain l’avion de Casablanca.


  —Regarde, Black, qui descend de l’aéroplane!


  —Dieu de Dieu! Mais c’est elle! C’est Carole!


  —Et Fred!


  On s’embrassa, on se tapa sur le ventre chacun – à chacun et Black, merveilleux conteur, fit le récit de l’aventure espagnole.


  De son côté, Fred qui ne voulait pas être en reste d’actions glorieuses parla du désert et des mirages. Après quoi, il fut décidé que tout le monde irait à Chichipow Hill. On se mit en route immédiatement.


  Gai d’abord, le voyage devint bientôt sinistre.


  Le paysage ressemblait à un décor lunaire de cinéma muet. Il inspirait de la terreur. Et les quatre Français s’attendaient, à tout moment, à voir apparaître en liberté les spectres, dont la région entourant le château aurait pu être la terre d’élection.


  Enfin, ils arrivèrent à Chichipow Hill. Un peu effrayés, ils hésitaient à sonner à la grille du parc. Ils se préparaient à tirer à la courte paille quand un serviteur se présenta.


  —Vous êtes attendus, dit-il sans joie, entrez!


  Aussitôt, ils furent introduits auprès de milady.


  C’était une personne encore jeune, dont les vestiges étaient assez beaux. Grande, blonde, coiffée en tresses et macarons, elle avait dans la voix quelque chose qui n’était pas inconnu à Fred. Quoi qu’il n’eût jamais vu milady, le journaliste pensait:


  —Étrange! étrange! Elle a dans la bouche un je ne sais quoi qui me rappelle… Pourtant, non’, je le saurais!


  —Approchez, pria, la dame, vous n’avez rien à craindre. Soyez-en persuadés, vous êtes ici chez une amie. Je suis lady Mac Senett; je descends de Mary Stuart par un chemin détourné.


  C’était, à n’en pas douter, une grande dame.


  Je vous ai demandé de venir pour vous communiquer une information importante: vous serez en danger tant que vous n’aurez pas quitté l’Écosse.


  —Eh bien, quittons-là, au revoir! dit Black qui ramassa son chapeau.


  —Non, messieurs, non, pas tout de suite! Il se trame ici des choses… Un personnage dangereux rôde dans nos régions.


  —Furax? demanda inconsidérément Carole.


  —Schitt! Ne prononcez pas ce nom. Surtout pas vous, MlleChristmas!


  Fred s’étonna:


  —Vous la connaissez?


  —Comment? Elle resta six secondes songeuse… Euh! un peu, oui…


  C’était une réponse évasive ou, peut-être inquiétante, comment savoir? Toujours est-il que l’on passa à table.


  Mais les assiettes restèrent vides. White qui avait faim grignotait déjà le bord de la nappe quand milady annonça.


  —Et, maintenant, Chips, mon unique domestique, va vous mener à vos chambres.


  Alors, White se permit une question.


  —Mais, on ne mange pas?


  Cette phrase dut rappeler à milady un pénible souvenir; elle pâlit:


  —Non, monsieur, on ne mange plus dans ce château depuis…


  —Depuis quoi? demanda Black que la faim commençait à tenailler aussi.


  —Depuis que j’ai perdu ma fille. Elle a disparu jadis avec son père.


  Cette déclaration ouvrait le champ à bien des suppositions.


  Black, White, Carole et Fred, tête légère et estomac creux, eurent tout loisir de les faire durant la nuit. C’était d’ailleurs la seule occupation possible, car la tempête fut si violente qu’aucun dormeur n’eût sommeillé outre.


  Enfin, à l’heure où, vers l’orient, une faible lueur annonça l’aube, les hôtes de Five O’clock Castle réussirent à s’assoupir. Mais le repos ne dura guère pour Black and White. Ils furent éveillés par un grincement qui les fit se dresser sur leur lit. Black allait tirer sur ce qu’il croyait être un ennemi.


  —Arrière, misérable! ou tu es un homme mort.


  —Je ne suis pas un homme, entendirent-ils sangloter.


  —Oh! là là! un fantôme! White avait peur.


  —C’est moi, c’est moi, lady Mac Senett! Il faut que je vous parle.


  —À cette heure-ci?


  —Oui. Demain, il sera trop tard.


  —Allez-y, accouchez! ordonna Black.


  —Eh bien, voilà: c’est une fille! Carole… Carole est ma fille.


  Les détectives se firent répéter ce surprenant aveu.


  —Vous avez bien entendu: Carole est ma fille.


  —Mais, je croyais que le professeur Christmas était son père, dit White!


  Milady sourit.


  —Vous êtes encore bien jeune, M.White. Cependant, vous ne devez pas être sans savoir qu’il faut s’assembler à deux… au moins… pour…


  —Ben oui, White, quoi! Tu sais bien.


  —Mais, alors, comment ça se fait?


  —Oh! cher monsieur – elle pâlit – épargnez-moi la démonstration!


  White était éberlué. Il se voyait en plein roman-feuilleton.


  Milady s’expliqua:


  —Carole est née ici même en 1931. À cette époque, Merry Christmas m’adorait. Nous vivions heureux, calmes, confiants. Mais, six mois plus tard, Merry enveloppait le fragile bébé dans un exemplaire du «Daily Mail» et, le mettant sous son bras, il me déclarait:


  —Nathalie, j’emporte notre fille loin de l’Écosse. Carole est en danger. La malédiction Mac Intosh pèse sur elle. Adieu!


  —Mais, puis-je au moins l’embrasser encore? hasardai-je.


  —Non, pas le temps! Tu embrasseras Chips; les valets de chambre sont faits pour ça. Salut!


  Et il disparut. Je ne l’ai jamais revu.


  Émus, Black and White pleuraient. White se moucha, puis demanda:


  —Et alors, que s’est-il passé?


  —Chips va vous le dire.


  Elle sonna.


  Le fidèle serviteur se présenta aussitôt.


  —Chips, dit milady, ces messieurs savent tout.


  L’homme sourit modestement.


  —Ils savent tout, sauf la légende Mac Intosh. Racontez-la leur.


  Voici cette légende, telle que l’entendirent les détectives:


  En 1683, le manoir de Five O’clock Castle était une des plus riantes demeures d’Écosse. Les ruisselets descendaient gaiement de la colline et, dans le parc somptueux, de vastes miroirs d’eau reflétaient le bleu du ciel ainsi que les blanches silhouettes des cygnes majestueux. L’atmosphère y était si légère que les enfants grandissaient sans s’en rendre compte. Ils avaient de 15 à 22 ans, mais ils étaient demeurés si jeunes dans cette ambiance nacrée qu’ils s’amusaient encore comme à 6.


  Un jour qu’ils jouaient sous les frondaisons centenaires, arriva un attelage qui s’arrêta devant le château. Un vieil homme en descendit. Il était énormément barbu.


  —15 pour moi! s’écria l’un des enfants:


  —Je sais qui c’est, dit un autre: le vieillard Mac Intosh, un invité des parents.


  La journée se passa, puis vint le soir. Parmi les adolescents quelque peu attardés, une jeune fille, Myriam, avait l’esprit mal tourné. Elle ne pensait qu’à inventer des jeux cruels.


  C’est elle qui demanda:


  —Lionel, tu as une paire de ciseaux?


  —De ciseaux? Oui!


  —Eh bien, cette nuit, nous nous cacherons sous le lit de Mac Intôsh et, quand il dormira… Evelyn lui coupera la barbe…


  Ce qui fut dit fut fait. Les gamins cueillirent la vénérable barbe qu’ils se partagèrent par mèches de plus d’un mètre chacune.


  —Vrai, dit Myriam, on ne s’était pas marrés autant depuis plus de quinze ans.


  Ce qui devait arriver ensuite arriva: le seigneur Mac Intosh se réveilla entièrement enrhumé. Au matin, le château retentit d’appels encolérés.


  —Aaah! gémissait Mac Intosh, je vais décéder. Congestion, pleurite, pleurésie, bronchite, pneumonie, j’ai tout attrapé à Five O’clock!


  La milady de ce temps-là tenta de le calmer. Elle voulut lui prêter ses tresses postiches. Il refusa.


  —Ce manoir est la demeure d’un traître, cracha-t-il. Vous serez cause de mes mucosités. Je me meurs, je le sens, mais avant de m’embarquer sur le fleuve Achéron, je vous vais maudire, vous et votre race, pour l’Éternité. Dans ce château où l’on n’a pas su respecter ma barbe, aucun enfant ne naîtra plus, garçon ou fille qu’il ne lui en pousse aussitôt une longue, longue, à côté de quoi le souvenir de la mienne sera roupie de sansonnet. Ce ne sera que demi-mal pour les mâles, mais pour les filles, je vous laisse à penser… Adieu, j’ai dit!…


  Et il passa.


  —Et voilà, messieurs, l’histoire de la malédiction Mac Intosh, conclut Chips, navré.


  Depuis, tous les garçons et demoiselles deviennent ici barbus, à moins qu’on ne les emmène très vite. C’est pourquoi le professeur emporta la petite Carole.


  —Et, si les enfants reviennent au manoir? s’inquiéta White.


  —En ce cas, la malédiction reprend son cours.


  —Mais alors?… dit Black… Carole? Carole est de retour…


  —Précisément!


  Milady fondit en larmes. Elle tira de sa manche un mouchoir. Mais le temps n’était pas venu encore de sécher les larmes. En effet, un cri lointain déchira le silence:


  —Au secours! Au secours! Black! White!


  C’était la voix de Fred. Le jeune homme affolé entra en coup de vent.


  —C’est affreux!


  —Quoi?


  —Quoi?


  —Quoi?


  —Carole!


  —Carole?


  —Carole?


  —Carole?


  —Elle a entr’ouvert la porte pour me dire qu’elle ne me verrait plus jamais. Je l’ai aperçue un instant…


  —Et alors?


  —Et alors?


  —Et alors?


  —Alors! Elle avait une barbe à faire mourir de jalousie le Père Noël!


  LE JOURNAL DU DIMANCHE


  Furax envoie un ultimatum au Gouvernement français.


  CONVERSATIONS


  —C’est très grave! Furax ne plaisante jamais.


  —S’il réclame des barbus, il faut les lui donner.


  —C’est impossible! Nous n’allons pas livrer à Furax un lot de barbus comme faisait au Minotaure la Grèce!


  —S’il dit qu’il fera sauter l’Arc-de-Triomphe et l’Elysée, il le fera.


  À LA P.J.


  L’Inspecteur principal Balutmaz


  Le commissaire Socrate est parti enquêter Dieu sait où, et lui seul connaît la question.


  Un agent en uniforme


  Il faut parlementer avec Furax!


  L’Inspecteur principal Balutmaz


  Oui…, et vous avez son numéro de téléphone?


  Un brigadier


  Envoyons un message par radio!


  L’Inspecteur principal Balutmaz


  Dans quelle direction?


  Un planton


  Partout! Comment voulez-vous le trouver autrement, ce Furax?


  INTRODUCTION AU XIIeme CHAPITRE

  MAUDITE! QU’ELLE SOIT MAUDITE

  LA GUEUSE DONT NAQUIT UN TEL FILS!


  (ou le portrait de Furax)


  Furax! la terre tremble et les cieux ont frémi

  Car, à jamais, Furax, des dieux est l’ennemi.

  Ce nom, de bouche en bouche et de Londre (4) à Mamers (5)

  Retentit désormais dans l’immense univers.

  Furax paraît ici, la Barbe est menacée!

  Oui, Furax! Me voici! Fufu et c’est assez!


  Ce sizain – assez bien venu, il faut le dire – est l’œuvre du diabolique personnage lui-même. Furax, fin lettré mais pervers, est en effet poète à ses heures. Nous avons miraculeusement retrouvé les quelques vers que l’on vient de lire («Malheur aux Barbus», tragédie en cinq actes), cette pièce devait être représentée au Théâtre Français quand l’auteur apprit le jugement porté sur lui par M.Maurice Chevalier.


  Le grand essayiste avait déclaré: «Fufu? D’ac’, c’est un mec, mais moi, je suis en train d’écrire Malheur aux Tordus, alors, vous pensez… ses alexandrins, il faut en faire des confetti…» C’est ce que fit Furax. Seul subsiste le début de la tragédie: l’entrée en scène du protagoniste.


  Mais, Furax n’est pas que poète; c’est un métier qui – estime-t-il – ne nourrit pas son homme. Revenons donc aux aspects du personnage qui nous occupent.


  Edmond Furax est né pendant l’autre guerre, d’un père méditatif et d’une mère coléreuse. L’assemblage de ces dispositions psychologiques héréditaires devait donner une sorte de génie profond, extrêmement sûr de soi, mais incapable de maîtriser les emportements les plus violents. Dès l’enfance, Edmond, toujours premier en calcul mental et en «leçons de choses», se livrait à de curieux divertissements. Les connaissances acquises avec une incroyable facilité, il les mettait au service du mal. Un garçonnet n’est jamais qu’un bambin, cependant, le petit Furax était déjà à craindre.


  C’est ainsi qu’un soir, son maître l’ayant giflé et lui ayant pincé les oreilles jusqu’au sang, parce qu’il avait regardé, pendant la classe, ce qui se passait dans la cour de l’école, Edmond répondit à celui-ci: «Oh! la barbe, y’en a marre!» Ce brave homme, aujourd’hui retraité, et glabre par précaution, nous a confié qu’en prononçant cette phrase prophétique, le futur bandit avait eu une étrange lueur dans le blanc des yeux. Une autre fois, Furax vola de la confiture chez sa grand-mère, sourde pourtant et bienveillante.


  Une autre fois, il cassa son train électrique.


  Une autre fois encore, il perdit tout un sac de billes qu’on ne put jamais retrouver.


  Enfin, dès l’âge de 24heures, il suça son pouce. Et cela jusqu’à ce qu’il sût parler.


  Nous n’insisterons pas davantage sur les premières années; à quinze ans, Furax était bachelier ès-lettres. Ce qu’il y avait d’anormal en lui ne faisait que se préciser; il avait fallu obtenir une dispense pour qu’il pût se présenter si jeune à l’examen.


  Aux portes de la vie, il choisit sa voie. La mauvaise, doit-on le dire? «Je ne veux de conseils de personne, déclara-t-il, je suis assez grand pour me débrouiller tout seul.» Une pareille morale l’a mené jusqu’où l’on sait.


  Après avoir passé son temps de garnison dans les geôles du Conseil de guerre (pour avoir attaché et allumé un feu de Bengale tricolore dans la barbe d’un colonel endormi), il se présenta à différents concours: la Magistrature, les Ambassades, les Ponts-et-Chaussées, l’École Navale, l’École Polytechnique, l’École des Mines, Pigier, etc., etc… Il avait vingt et un ans; il fut reçu partout. C’était une situation impossible. Il renonça et s’enfuit.


  Depuis cette époque, on perd sa trace. S’expatria-t-il?


  Vécut-il ignoblement sous un pseudonyme? Comment gagna-t-il son pain? Honnêtement? Sûrement pas!


  Toujours est-il que la triste renommée dont il jouit aujourd’hui compense largement l’ignorance où nous sommes de ce que fut une partie de son existence.


  Il a signalé son retour par les événements qui font l’objet de ce récit. On le jugera à ses actes.


  Ajoutons que Furax est brun, basané. Il a la prunelle noire et en quelque sorte flamboyante, le nez busqué, la bouche amère, les mains délicates comme celles d’une femme (il ne tue presque jamais lui-même), il a, en outre, la taille fort bien prise.


  Beau gosse, en somme, Furax avait tout ce qu’il eût fallu à un honnête homme pour réussir.


  ChapitreXII

  POTAGES À LA FURAX


  Furax avait à sa dévotion la mystérieuse brune que l’on a déjà vue à l’œuvre. Quels liens incompréhensibles attachaient cette femme au bandit? Ceux de la passion la plus excessive. Elle était folle de lui. Et quand une femme aime, elle fait n’importe quoi.


  Furax se trouvait en Écosse, en Écosse elle était aussi.


  Tous deux habitaient une villa de Glasgow ayant fenêtres sur le port.


  C’était le matin. Ils étaient encore au lit, un peu fatigués d’une nuit de volupté telle que ne s’en permettent point les honnêtes gens.


  —Voyons, Malvina, dit Furax, assez plaisanté, réfléchis! Comment veux-tu qu’ils sachent où je suis? Et puis, même s’ils m’envoient un message par radio, je ne parlementerai pas. Furax ne discute pas, il ordonne! J’ai besoin d’un nouveau contingent de barbus; il me les faut, un point c’est tout.


  —Bien, mon chéri, comme tu voudras. À propos, que vas-tu faire de ceux que tu as déjà?


  —Je vais les expédier où tu sais. Et si tu désires mesurer, une fois de plus, mon génie, en un mot savoir comment ils seront emballés, jette un coup d’œil sur le quai.


  Elle obéit, se leva nue, et écarta un rideau.


  —Je vois – Que vois-je? – je vois, je vois des tonneaux en un certain ordre assemblés.


  —Peux-tu lire les étiquettes?


  —Assurément, Edmond! Je lis: «potage».


  Furax rit largement.


  —Potage! Officiellement, oui: «Bouillon gras», «Potage St-Germain», «Soupe de cresson», «consommé façon tortue», ah! ah! mais en fait…


  —Ce sont les barbus?


  —Indeed! (Furax possédait parfaitement plusieurs langues, dont l’anglais scolaire.)


  —Et, ils ne protestent pas?


  —Non, ils sont en mon pouvoir, fascinés. Ils pensent ce que je leur commande de penser. Ainsi, en ce moment, ils jureraient qu’ils sont des soupes.


  —Furax, dit Malvina en extase, tu es fantastique!


  —Oui, Malvina, je sais. Et c’est pour ça que tu m’aimes.


  Une fois encore, la jeune femme allait prouver son attachement à l’homme qui était son maître quand on frappa.


  Un séide apportait un message radio: Le gouvernement français demandait pour le lendemain un entretien amical, sur la longueur d’ondes qu’il plairait à Furax de choisir.


  Il accepta d’être à l’écoute de la chaîne parisienne et fixa 13heures 10.


  Furax finissait de dicter sa réponse; Malvina regardait le port.


  —Qu’est-ce que c’est que ces deux types qui rôdent sur les docks, ne crains-tu pas, Fufu?…


  —Non, je ne crains rien! coupa sèchement l’aventurier. Et, d’abord, ne m’appelle pas Fufu, ça nuit à mon prestige. Appelle-moi Furax, ou Edmond, mais pas Fufu!… pas Fufu!… pas Fufu!… pas Fufu!… pas Fufu!…


  L’écume lui montait aux lèvres. Ses yeux se révulsèrent…


  —Pas Fufu!… Pas Fufu!… Pas Fu…!


  Il chut à terre et se roula convulsivement sur le tapis, en proie à une crise de doute et d’orgueil associés.


  —Allons, allons, Edmond, intervint Malvina. Tu n’es plus un enfant.


  Furax, qui n’attendait qu’un mot d’encouragement, se releva et passa silencieusement dans la salle de bains pour s’y rafraîchir le visage.


  *

  * *


  Voyons un peu maintenant ce qui se passait au dehors, c’est-à-dire sur le quai.


  D’une part un yacht, baptisé «Marie-Potage», d’autre part, des tonneaux de soupe, d’autre part encore une grue électrique chargeant les tonneaux à bord du yacht. D’autre part, enfin, deux hommes observant cette opération.


  Ces hommes curieux étaient le commissaire Socrate et l’inspecteur Euthymènes. En suivant le mouvement régulier du grand bras métallique, ils furent amenés à se poser des questions.


  —Voyons! Raisonnons! dit Euthymènes. Des tonneaux de soupe sur un yacht? Bizarre, ça, bizarre.


  —Vous trouvez?


  C’était un type à vilaine figure qui répondait par une autre question.


  —Oui, je trouve.


  —Eh ben, si vous trouvez, je vous conseille d’aller prendre l’air ailleurs. Tirez-vous avec votre copain, et en vitesse. Je serais désolé d’avoir à vous faire prendre un bain; l’eau est glaciale en cette saison.


  Socrate, qui n’était pas encore intervenu, fut alors grossier:


  —Dis-donc, mon petit père, t’as jamais becqueté de la tête d’homme?


  —Non!


  —Tiens, en v’là. Et il lui porta un coup de boule dans l’estomac. Après quoi, sans mot dire, les policiers jetèrent leur victime en pâture aux poissons. Personne n’était plus là pour les empêcher de monter à bord. Ce qu’ils firent.


  Par le dédale des coursives, ils atteignirent rapidement la cale où une étrange rumeur les attendait. Dans l’obscurité, les soupes, s’interrogeant sur leur sort à venir, s’interpellaient d’un tonneau à l’autre.


  —Ici, soupe au pois!


  —Oui, je vous entends, c’est moi, soupe au chou, qui parle!


  —Hé, hé, minestrone!


  Euthymènes comprit tout de suite.


  —Patron, dit-il, il y a de la soupe dans les tonneaux; elle cause!…


  —Mais non, crétin! Ce sont des barbus!


  Inutile de moisir céans. Allons dans le premier bistro.


  Et Socrate téléphona au Directeur de la P.J. Il réussit difficilement à convaincre son supérieur qu’il n’était pas ivre. Si difficilement même que celui-ci, outré, raccrocha.


  Le commissaire, les larmes aux yeux, se résolut donc à agir sans le secours ni l’appui de la République. Suivi d’Euthymènes qui croyait toujours en lui, il retourna aux docks.


  —Cherchons un tonneau vide!


  Euthymènes en découvrit un à deux places dans lequel ils se casèrent tant bien que mal. Quelques minutes plus tard, les balourds de l’équipage les installaient parmi les autres soupes.


  Tandis que les flics officiels se faisaient embarquer sur la «Marie-Potage», prêts à n’importe quelle aventure, Black and White, toujours à Five O’Clock Sastle, cherchaient un moyen de conjurer la malédiction Mac Intosh.


  Fred les interrompit dans leurs déductions.


  —Elle ne veut voir personne, rien à faire: je lui parle à travers la porte. Elle s’est rasée six fois dans la journée, mais ça repousse à la vitesse de quatre centimètres à la minute.


  —Ah! Malheur aux barbus! proféra White exaspéré.


  Et tout ça, c’est la faute à Furax, dit Black. Si je savais où il est…


  Furax était en mer. Habillé en officier des équipages de la Flotte, il commandait en maître, et sans dieu, à bord du navire qui avait quitté Glasgow. À l’heure où les détectives se lamentaient, il faisait le point du soir.


  —Malvina, dit-il, en montrant la carte, voici notre position. Nous faisons route vers les Hébrides.


  —Les Hébrides?… Je croyais que c’était dans le Pacifique!


  —Ignare! Tu confonds avec les Nouvelles-Hébrides. Si, comme moi, tu avais fait de hautes études, tu saurais que les Hébrides se trouvent au nord de l’Écosse. C’est là que je vais me mettre au travail.


  —Ah! Fufu! – pardon, Edmond – tu es fantastique!


  —Oui, Malvina, oui, et c’est pour ça que tu m’aimes.


  L’un et l’autre allaient commencer une conversation amoureuse quand le radio entra dans la chambre (de navigation) pour rappeler que le moment était venu d’écouter l’appel du gouvernement français.


  Furax fut déçu. Le Président du Conseil avait chargé un chansonnier patriote d’attendrir l’ennemi public par un baratin sentimental où il était question des «petits barbus bien de chez nous», etc., etc… – Furax ricana, puis héla Cornélius – son âme damnée – pour se faire donner des nouvelles des bouillons.


  Cornélius était une sorte de pirate sans envergure.


  Ancien quartier-maître sur les bananiers d’Afrique, il avait été rayé des contrôles de l’Inscription Maritime pour viols fréquents, sodomie, calvitie et anthropophagie supposée.


  C’était un être peu sympathique, laid, voire repoussant, et abruti au suprême degré. La rencontre de Furax avait été pour lui une bénédiction: le prenant par une de ses faiblesses, l’aventurier lui avait décerné trois galons qui n’avaient cours dans aucune marine du monde, mais qui, néanmoins, remplissaient de bonheur cet obtus de bas étage.


  Que dire de lui encore? Voici un trait qui achèvera de le dépeindre: il se mettait sans cesse les doigts dans le nez.


  —Cornélius! héla donc Furax.


  —Patron?


  —Comment vont mes soupes? Tranquilles?


  —Oui, patron, mais…


  —Pas patron! Ici, c’est amiral.


  —Bien, commandant! Mais y’a un truc bizarre. J’ai beau compter et recompter, il me reste toujours un tonneau de trop.


  —Imbécile! Tu as bu. Il y en a 258, j’ai dit!


  Pour une fois, Furax comptait sans ses adversaires.


  Lesquels adversaires ne perdaient pas leur temps.


  —On va rester longtemps là-dedans? demandait Euthymènes.


  —Pourquoi? Vous n’êtes pas bien? Et le devoir, qu’en faites-vous?


  Euthymènes allait répondre. Un bruit de panneau qui s’ouvrait lui coupa le sifflet.


  —Garde à fût! fut-il hurlé. C’était Cornélius. Il venait faire un nouvel appel. Cette opération provoqua un mouvement de bavardage parmi les soupes. On babilla dès que Cornélius eût disparu. Par un trou de leur tonneau, Socrate et Euthymènes observaient les barbus aux personnalités dédoublées.


  —Quelle aberration, pensait le commissaire. Ce Furax est bien l’incarnation du démon. Suggestion collective!


  Enfin! Nous ne pouvons rien faire maintenant. Il faut attendre. Pas longtemps; un bruit caractéristique, puis un autre tirèrent Socrate de sa songerie: celui de l’hélice qui battait en arrière pour stopper le bateau, suivi de celui de la chaîne d’ancre qui se dévidait de son puits.


  —Euthymènes, nous mouillons! Mais, où?


  —Silence, patron! Silence, on vient!


  De fait, les dockers, sous la férule de Cornélius, pénétrèrent dans la cale et se mirent en devoir de décharger les tonneaux. Mais, à peine commencé, l’ouvrage fut suspendu par un fonctionnaire qui demanda à voir le capitaine.


  Cornélius se présenta.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Douanes de Sa Majesté. Vous devez payer un shilling par litre de soupe. L’île de Benbécula se protège contre la concurrence étrangère. Ça fait 18.060 shillings.


  Cornélius alla en référer à son amiral.


  Pendant qu’à Benbécula se déroulaient ces événements; là-bas, à Five O’Clock Castle, Black et White continuaient de se creuser le ciboulot.


  —Écoute, Black, il faut sauver Carole de cette pilosité! Ce qu’un Mac Intosh a fait, un autre Mac Intosh peut le défaire. Généralement, cette sorte de pouvoir maléfique fait partie d’un patrimoine. Il est transmissible.


  —Sans aucun doute! Donc, conclusion?…


  —Il nous faut trouver d’urgence un Mac Intosh.


  —Oui? Eh bien, rentrons à Paris. J’ai l’intuition que nous avons une chance d’y mettre la main sur le Mac qu’il nous faut.


  —Et puis, nous verrons bien!


  RADIODIFFUSION FRANÇAISE


  Service des Écoutes


  … Décembre 1951. – à 13 h. 10.


  Sur une longueur d’onde indéfinissable et versatile, le Service a, ce jour, capté le message suivant: (Il n’a pas été possible de localiser rémetteur.)


  Allo, allo. Ici Radio-Furax, le nouveau poste clandestin dirigé par le célèbre aventurier international.


  Edmond Furax, Directeur Artistique et criminel, vous parle:


  (Ici changement de voix.)


  Ici Furax, salut! Le Gouvernement français a, vous le savez, répondu de façon dérisoire à mon récent ultimatum. J’ai été quelque peu ému, c’est vrai, mais n’oubliez pas, chers auditeurs, que je suis un criminel endurci et que, par conséquent, mon standing m’interdit de me laisser attendrir.


  On m’a refusé le contingent de barbus que je réclamais; on a cru pouvoir me tenir tête; on a eu tort. Néanmoins, avant de déclencher d’apocalyptiques calamités sur des mères, des enfants, des chiens et des chats innocents, j’ai résolu d’en appeler directement au peuple:


  Français, livrez-moi des barbus. Ou gare!…


  Mais il y a barbus et barbus; c’est à moi de choisir. Voici donc comment je vous ordonne d’opérer.


  Envoyez les noms, adresses et photos de barbus dignes d’attention à l’adresse suivante:


  M.Edmond Furax, Pilier Nord de la Tour Eiffel, Paris.


  Par un moyen de moi seul connu, je ferai lever le courrier chaque matin.


  Qu’on se le dise! Ici Furax. À bientôt!


  À la suite de cet appel, Radio-Furax a diffusé un programme de musique légère enregistrée.


  ChapitreXIII

  AH! LE TRAÎTRE!


  Black and White furent tout juste de retour à Paris pour prendre connaissance de ce message. L’ayant lu et relu, ils finirent pas en comprendre le contenu.


  C’était du côté de la Tour Eiffel qu’il fallait enquêter.


  Là, ils ne trouvèrent rien qu’un immense enchevêtrement de ferraille dressé vers le ciel. Au petit bureau du Pilier Nord, on n’avait pas encore reçu de courrier; il était trop tôt, répondit-on. Déçus, et faute d’une occupation urgente, les détectives se dirent qu’après leur longue absence, il serait doux de reprendre un contact intime avec la capitale. Ils se baladèrent. Ils firent à pied le chemin du Champ-de-Mars à la Place de l’Opéra.


  Un peu fatigué, et secrètement désireux d’admirer les bonnes filles qui parcourent les Grands Boulevards, Black proposa de prendre un petit verre. Le café de la Paix était tout indiqué. Mais l’abord en était difficile: une foule compacte massée sur le trottoir et jusqu’au milieu de la chaussée entravait la circulation.


  Black et White crurent d’abord à un accident, mais White qui avait une mémoire peu commune se rappela:


  —Dis donc, Black, ils regardent tu sais quoi? Hé, pardi! Asti Spumante. Au moment de partir pour l’Espagne, nous lui avons dit de nous attendre ici, à la terrasse. Il y est toujours.


  Les détectives éprouvèrent beaucoup de mal à approcher. Il leur fallut distribuer sans parcimonie gifles et coups de poigs. Police-secours vint ramasser les blessés, mais Black and White se firent connaître du brigadier qui leur serra la main et leur facilita le passage jusqu’à l’Italien.


  —Vous voyez, dit celui-ci, z’ai souivi vos instructions. Z’attendais. Z’en souis à mon 1.284e café-créma.


  —Tant que ça? demanda Black.


  —Hé! Ça fait plou de trois sémaines qué zé souis là. Ma, la consigné, c’est la consigné. Zé mé souis arranzé. Pour la toiletta et le dodo, zé me souis fait apporter oun pétit lit pliant, oun’ armoire, ouna commode, oun lavabo, ouna pendérie, et z’ai installé tout ça à la terrasse. Zé dois dire qué ces messieur du café dé la Paix, ils ont été très zentils. Et la police aussi.


  —Et, à part ça, quoi de nouveau?


  —Hé bé, zé né sais rien. Z’ai vécou à la terrasse.


  —Pas de nouvelles de Socrate…, d’Euthymènes?


  —Comment qué z’aurais fait pour en avoir? La terrasse… trois sémaines. Ma, vous, Messieurs Black and White?…


  —Eh bien, répondit White d’une voix indifférente, nous avons eu de vos nouvelles, en Espagne.


  —En Espagne? Qu’est-ce qué vous mé racontez-là? – Où ça, en Espagne?


  —À Badajoz, chez un quincailler.


  —Un quincailler? – Ah! M.White, c’est pas bien de vous payer ma tête!


  —Mais, pas du tout, intervint Black. Nous avons vu, de nos yeux vu, un chèque qui portait votre signature.


  —Oun chèque?


  Asti pâlit, bleuit, rougit, battit des paupières.


  —Cristo! Zé comprends. C’est oun’ abominable machinazione… monsieur Black, monsieur White… qué on m’a volé mon carnet de chèques. Aussitôt après votre départ. Z’étais terriblement ennouyé. Pas dé chéquier… Comment régler les cafés-créma? Hé? oh là là. Il y a oun salopard qué il a imité ma signature.


  Il s’emportait. Black voulut le calmer.


  —Probabement, Asti… mais, ne vous frappez pas. Tout ça, pour l’instant, n’a pas grande importance.


  —Ah! vous trouvez? Alors, n’importé quel individou il peut mé voler, mé compromettre, ça n’a pas d’importance?


  Zé souis hors dé moi.


  Renonçant à faire entendre raison à cet homme irascible, Black and White payèrent les 1.284 cafés-crème et partirent sans même avoir bu. Ils rentrèrent chez eux afin de prendre un peu de repos.


  —Le gars Asti, tu ne le trouves pas louche?


  —Asti? Mais non, White, je le crois tout à fait inoffensif!


  —Tout de même, le chèque de Furax était signé de lui.


  —Justement,… si c’était lui, il aurait pris un faux nom.


  —Bizarre, quand même… c’était l’assistant du professeur Christmas.


  —Mais il était absent au moment de l’enlèvement!


  —Précisément.


  —Mais non, crois-moi… il n’est pas dangereux… il a trop peur.


  —Oui. Dans le fond, tu as peut-être raison.


  Ils furent interrompus par la sonnerie du téléphone.


  Croyant qu’il s’agissait d’un créancier, Black commença par répondre qu’ils étaient absents. Mais le demandeur insista:


  —C’est urgent! Passez-moi monsieur White! Allo! monsieur White?


  —Vous savez que Furax se fait écrire au Pilier Nord?


  —Oui, mais personne n’a encore écrit.


  —Croyez-vous?


  —Mais alors, où passe le courrier?


  —Je peux vous le dire. Je sais qui vient chercher les lettres. Venez me voir tout de suite.


  —D’accord! Qui êtes-vous?


  —Gugumus! Montez dans la Tour Eiffel, au dernier étage, et demandez le gardien du drapeau, Gugumus!


  —Ça va. On vient! White raccrocha, enthousiaste.


  —Vieux, une piste!


  —Je me méfie. Suppose que ce soit un truc pour nous précipiter du haut de la Tour Eiffel.


  —Mais non, réfléchis: Si c’était un traquenard, Furax ne se donnerait pas la peine de monter au quatrième. Le premier étage suffirait.


  C’était juste. Ils allèrent donc au Champ-de-Mars.


  Il faisait grand vent. Le haut de la Tour ballait dangereusement et cela incommoda Black qui avait le cœur fragile. Par comble de malchance, l’ascenseur ne fonctionnait pas. Il fallut aux détectives gravir les trois cents mètres d’escalier. La respiration coupée, ils parvinrent enfin à l’étroite plateforme que domine le drapeau.


  La population parisienne se rend mal compte de ce qu’est ce lieu suspendu entre ciel et terre. Hâvre de paix, mais aussi fortin retranché du milieu des vivants, glacial, un peu trop aéré. Semblable en cela à une tourelle de bombardier, la quatrième plateforme de la Tour donne sur le vide par tous les côtés; de plus, chacun de ses pans cardinaux est protégé contre les attaques par une mitrailleuse lourde. À la vérité, ces armes n’ont jamais servi, installées là qu’elles furent en 1939 pour la défense passive de Paris. Depuis la fin de la Guerre, elles sont utilisées à lancer les feux d’artifice du 14 Juillet. Est-il nécessaire de dire que la fonction du gardien du drapeau, reposante entre toutes, exige cependant d’être confiée à un homme d’élite. Gugumus, son titulaire, était un ancien sous-officier des Chasseurs d’Afrique, intraitable sur l’honneur.


  Il devait attendre Black and White dans son belvédère exposé mais discret.


  Il devait, il aurait dû; en fait, il n’attendait point.


  En arrivant là-haut, épuisés et fiers, les détectives s’en aperçurent: Gugumus était mort.


  Et mort de la pire façon. Abandonné, seul, étreignant le téléphone ensanglanté. Dans son crâne, encore chaud et béant, était implanté le récepteur.


  —Oh! fit White. Il a été tué d’un coup de téléphone! Qu’est-ce qu’on peut faire?


  —Rien! S’il est mort, il est mort! Laissons-le ici, il y sera aussi bien qu’ailleurs. La fraîcheur le conservera. Filons sans en parler à personne, on nous accuserait.


  White, qui était tendre par instants, ne se résolut pas aussi facilement à quitter le cadavre. Il le fouilla. Pas tout à fait en vain: en palpant Gugumus, il vit que celui-ci, apparemment défunt, avait encore quelques soupirs à pousser.


  —Regarde Black! Il lui reste un souffle. Essayons de lui faire dire le nom de son assassin. Nous pourrons le venger, ce sera une bonne action.


  —D’accord! – Gugumus, mon brave! C’est nous, Black and White! Qui c’est le méchant qui vous a fait bobo?


  —Oin, oin! répondit l’autre dans un langage qui était déjà celui d’outre-tombe.


  Il était évident qu’on n’obtiendrait rien de cette manière.


  Il restait peu de temps; Black recourut aux grands moyens.


  —Attends, je vais le faire causer!


  Et il agita l’écouteur dans la cervelle du moribond.


  Cela eut l’effet de sortir Gugumus de sa torpeur. Il ouvrit les yeux et sourit.


  —Répondez! Qui vous a tué? Celui qui venait chercher le courrier?


  Gugumus fit un signe affirmatif.


  —C’est… c’est…


  —Qui?


  —Qui?


  Gugumus referma les paupières.


  —Qui?


  —Spaghetti, ravioli, zabaglione, articula faiblement le gardien.


  —Quoi?


  Asti… Asti…


  —White, tu entends?


  —Asti… Asti Spumante, dit encore Gugumus. Et il mourut pour de vrai.


  Les détectives le plièrent en quatre, la figuré tournée vers le drapeau, et redescendirent.


  Avant de quitter la plateforme, Black essuya une larme:


  —Tu as vu, White? Il était chevalier de l’Étoile Noire du Bénin, comme moi.


  ChapitreXIV

  PRIS DANS LES GLACES


  Black and White se précipitèrent chez Asti Spumante pour mettre la main au collet du bandit. Hélas! trop fard. L’enfant du Vésuve venait de décamper en emportant ses fourrures et ses bijoux; c’est ce que déclara la concierge.


  Mais cet imbécile – tous les criminels sont bêtes, c’est ce que disent les policiers – cet imbécile fieffé avait commis une imprudence: celle de laisser une adresse où faire suivre son courrier… Asti était parti pour Benbecula.


  Benbecula? Cela ne disait rien aux détectives.


  À nous non plus, mais nous avons consulté le dictionnaire.


  Black and White n’eurent pas cette idée. Ils se compliquèrent la vie en allant interroger un instituteur du 14e arrondissement, puis un professeur de l’Institut de Géographie, puis M.Champagne, puis le vice-recteur de l’Université de Paris, puis le Directeur général de l’Enseignement, puis le chargé de Presse du Ministère de l’Éducation Nationale, puis le Directeur du Cabinet du Président de la République.


  Ne sachant rien de Benbecula, et ne voulant pas se déshonorer en l’avouant, les uns et les autres affirmèrent que ça n’existait pas.


  Black and White n’en furent pas convaincus, puisque Asti s’y rendait.


  Ces recherches avaient occupé une partie de leur journée.


  —C’est pas tout, dit Black, faut que je bouffe!


  White se plia à cette exigence vitale de son


  compagnon.


  Ils hélèrent un taxi à l’intérieur duquel une nouvelle déception les attendait.


  —Chauffeur, conduisez-nous à l’ «Échaudé», dans la rue du même nom.


  —Rue de l’Échaudé? C’est sur la rive gauche, ça?


  —Oui, et alors?


  —Alors, je ne suis pas bon. Je ne marche pas.


  —Eh bien, roulez!


  —Impossible, messieurs, j’ai peur.


  —Vous avez peur? demanda Black qui ignorait ce sentiment. Peur de quoi?


  —De l’eau.


  —De l’eau? Mais, il n’y a pas d’eau!


  —Pas d’eau? Pas d’eau? Et la Seine, alors, c’est du chocolat?


  —Dites-donc, chauffeur, vous vous foutez de nous? Je ne prise par l’irrévérence. Vous savez très bien qu’il y a des ponts.


  —Des ponts! Laissez-moi rire. Avec la circulation, les fondations doivent en prendre un drôle de coup. Et si ça s’écroule, hein?


  La discussion dura encore un moment. Enfin, sur la promesse d’un généreux pourboire, le conducteur se décida.


  Mais, c’était un caractère mal trempé. Sa terreur de l’eau le reprit au Pont de la Concorde. Et la palabre recommença.


  —Tu te rends compte, Black? Et pendant ce temps, Asti file vers Benbecula, un pays qui n’existe peut-être même pas…


  —Qui n’existe pas? Hé la, hé la, hé la, faudrait voir!


  C’était le chauffeur qui s’indignait. Qui n’existe pas? Non, mais des fois!…


  Vous connaissez? hasarda White.


  —Si je connais? Tu parles que je connais! Je suis taxi, non?


  —Et où est-ce?


  —Benbecula. Au N.-W. de l’Écosse. Île faisant partie de l’Archipel des Hébrides (en anglais: Western Islands), dépendant des comtés de Rose, d’Inverness et d’Argyll. Climat humide, frais, au sol pauvre, couvert de prairies et de pierres, et peuplé de pêcheurs, et d’éleveurs de race gaëlique. Voilà!


  Il reprit sa respiration.


  —Vous voulez que je vous y mène… à Benbecula?


  Black se radoucit.


  —Vraiment, vous pourriez? Je croyais que vous aviez peur de l’eau.


  —Hé! hé! y a eau et eau. L’eau de mer, c’est bon pour les rhumatismes. Et puis, ça porte, ça soutient la carrosserie. Si ça vous fait plaisir, allons-y! En route!


  C’est ainsi que Black and White s’embarquèrent, devant l’Assemblée Nationale, pour l’Écosse. Inopinément, hein?


  Ils avaient séjourné fructueusement à Paris, mais sans y trouver ce qu’ils étaient venus chercher: un Mac Intosh.


  Il était pourtant nécessaire de s’en procurer un, sinon Carole serait bientôt enfouie dans une barbe exagérément luxuriante.


  La pauvre chérie! Tandis que Black and White s’efforcaient de lui trouver un sauveur, elle passait ses journées à écouter, muette, les paroles d’encouragement que Fred lui prodiguait à travers la porte de sa chambre, à Five O’Clock Castle.


  —Ouvrez-moi, suppliait celui-ci, les larmes aux yeux, je vous consolerai, je vous aime. Même avec votre longue barbe; elle est si belle, si blonde. Ouvrez-moi; je vous bercerai dans mes bras puissants. Je vous la peignerai, je vous la friserai; le dimanche, je vous mettrai des papillotes. Je vous dorloterai jusqu’au jour où Black et White ramèneront le dernier des Mac Intosh qui vous délivrera.


  À Calais, le taxi des détectives s’arrêta. Il fallait prendre des dispositions pour la traversée de la Manche.


  Pour le chauffeur, c’était une vraie fête; il adorait naviguer en mer. De plus, comme il semblait être le seul au monde à connaître Benbecula, Black and White le traitaient avec beaucoup d’égards. Se contentant d’un entrepont, ils lui offrirent une cabine de première classe pour lui et son véhicule. Avant d’embarquer, ils lui payèrent un repas somptueux.


  Au dessert, l’homme demanda une faveur:


  —Messieurs, puisque vous êtes si gentils avec moi, je vais me permettre de vous appeler par vos noms, ce sera plus intime. Comment que c’est?


  —Black and White! Et vous, c’est comment?


  —Ralph!


  —Ralph quoi?


  —On m’appelle Mac. Mais mon vrai nom, c’est Ralph Mac Intosh.


  Black and White furent plus que surpris. Ils avaient quitté Paris désespérant d’y rencontrer le Mac de leurs rêves. Et voici qu’à Calais, ils déjeunaient avec lui sans le savoir.


  Ce que c’est que 300 kilomètres! Ils ne purent dissimuler leurs sentiments au compagnon qui allait jouer un rôle si important dans la suite des événements. Il y eut effusions, mais les sentiments sont une chose, la vérité une autre.


  Black and Whte ne dirent pas à Mac Intosh en quoi il était un homme providentiel, de crainte qu’il ne prît de nouveau peur ou qu’il ne traversât leurs projets, – fumeux encore.


  Ils expliquèrent leurs embrassades par la sympathie, irrésistible et vraiment humaine, qui les baignait tous trois.


  Enfin ce fut l’heure d’embarquer. De Calais à Belfast, Mac ne quitta pas Rose-Marie, – son taxi, qui était sujet au mal de mer.


  À bord d’un autre navire – la «Marie-Potage», Socrate et Euthymènes attendaient, eux aussi. Mais, moins confortablement, dans leur tonneau.


  Les discussions se poursuivaient sur le pont, Cornélius essayant d’obtenir malgré tout l’autorisation de débarquer ses soupes sans payer la taxe.


  Las de leur position incommode, les policiers songèrent à sortir de leur fût. N’étant pas fascinés par Furax comme l’avaient été les Barbus, ils pouvaient penser en hommes.


  Et, à quoi pense un homme enfermé? À s’évader.


  Socrate, qui était le chef, enjoignit à Euthymènes de soulever le couvercle du récipient. L’inspecteur procéda avec beaucoup de précautions, inutiles d’ailleurs puisque les barbus – psychologiquement, des soupes! – ne pouvaient se rendre compte de rien.


  Enfin, ils se déplièrent en craquant longuement, sortirent de la cale et, grâce à des ruses de cambrioleurs craintifs, ils furent bientôt à quai.


  En quittant ce lieu dangereux, ils constatèrent que le déchargement des tonneaux de barbus commençait. Cette opération ne les retint cependant pas. Mieux valait filer.


  Comme ils avaient raison! Six secondes et demie après le départ d’Euthymènes et Socrate, Malvina annonçait à son maître que les dockers venaient de s’extasier sur l’inexplicable présence à bord d’un 259e tonneau, vide.


  Cela donna à méditer à Furax qui, en fait de soupes, savait posséder 258 barbus, et pas un de plus.


  Le bandit eut beau faire fouiller entièrement l’île, on ne trouva pas trace des passagers clandestins.


  Ce qui n’avait rien d’étonnant, car les policiers français ayant rencontré un compatriote, celui-ci accepta de les cacher chez lui. Entre pays, on se doit bien de ces services. Cependant, la tranquillité de Socrate et d’Euthymènes ne devait guère durer. Ils avaient raconté leur mésaventure à l’hôte secourable, la venue de Furax dans l’île, et tout. L’homme en écoutant l’histoire se dit qu’il serait inconvenant d’obliger les uns au détriment de l’autre. Il courut donc avertir Furax, Français également – qui lui remit une bonne prime; et Cornélius vint se saisir du commissaire et de l’inspecteur.


  À peine rentrés à bord de la «Marie-Potage», ceux-ci furent jetés à la glacière.


  —Comme ça, dit Furax, ils resteront frais et dispos jusqu’à ce que je les interroge.


  —Ah! s’exclama une fois de plus Malvina, ah! Edmond, tu es fantastique.


  —Eh oui, Malvina, répondit une fois de plus le criminel amant, je sais, Malvina, et c’est pour ça que tu m’aimes!


  Le mâle et sa femelle allaient tout de go passer aux privautés lorsque Cornélius montra sa figure de rabat-joie.


  —Monsieur Furax, on vous demande!


  —Qui ça, ahuri?


  —Le gars qui a l’accent italien.


  —Bien Cornélius. Fais monter Asti Spumante.


  Asti, toujours gandin, content de soi, entra en exhibant sa mâchoire de prognathe à la denture éclatante.


  —Alors, patron, content dé moi?


  —Content? Ah! ça, vous pouvez le dire. M.Spumante, vous n’êtes qu’un olivâtre crétin!


  —Ma, M.Fourax, zé n’avais qu’oùn’ chose à faire!


  —Et vous l’avez mal faite, mon ami! J’exige de mes collaborateurs qu’ils ne tuent que par nécessité.


  —Ma, M.Fourax, z’étais oblizé. Cé gardien dé la Tour, il vénait dé téléphoner aux détettives pour leur dire qué c’était moi…


  —Ah oui? Et comment, puisque vous êtes ici, comment expliquerez-vous, dis-je, votre disparition?


  —Patron, zé vous zure, personne y sait où qué zé souis!


  À ce moment, Malvina, qui avait fait une fausse sortie, reparut. Elle tendit une enveloppe au chimiste.


  —Tenez, Asti! Une lettre pour vous!


  —Une lettre? s’écria Furax. Mais, alors, vous avez fait suivre votre courrier?


  —Hé, forcément. Comment qué zé saurais les nouvelles de ma petite famiglia qu’elle est à Napoli?


  Nous épargnerons au lecteur la série d’injures que Furax adressa à son complice en entendant cela.


  Citons, au hasard, et pour l’essentiel, les qualificatifs de taureau émasculé, caïman anémique, crétin, sinistre polichinelle, paupiette ou oiseau-sans-tête, pipi de chat, produit dégénéré d’un empire jadis illustre, indigne compatriote de César Borgia et de Ludovic-le-More, groin de carnaval, esprit pré-logique, lait caillé, vinaigre artificiel et, surtout tutti quanti, ce qui frappa Asti dans son orgueil national.


  Ayant déversé son tombereau, Furax appela six de ses gens et leur confia Asti avec mission de disposer celui-ci dans la glacière.


  —Qu’il y crève avec les deux autres! À moins que…


  Écoutez, Asti, sinistre…, je vous laisse une chance: si vous réussissez à tirer les vers du nez de Socrate et d’Euthymènes, je rééxaminerai votre cas.


  Asti hurla de joie, se jeta aux genoux de son patron, lui lécha les bottines et, enfin, sortit remerciant encore.


  Ah! M.Fourax, vous êtes oun véritablé sauveur!


  ChapitreXV

  EFFROI POLAIRE, OU LE TALION


  Dans la chambre frigorifique, Asti rejoignit donc le commissaire Socrate et l’inspecteur Euthymènes. C’était une rencontre imprévue. On s’étonna de part et d’autre. On se questionna.


  Pour ne pas perdre la face, les policiers dirent qu’ils étaient venus jusqu’en ce lieu pour suivre une piste. Asti, de son côté, déclara avoir été enlevé par l’ignoble Furax. On se mit d’accord pour estimer que ce salaud dépassait les bornes. Puis, la conversation languit. Sous l’empire du froid, les nez rougirent; après maints éternuements, les cervelles s’obscurcirent; les prisonniers tombèrent dans une sorte de frigidité mentale bien excusable sous un tel climat.


  Pendant ce temps, après une courte escale à Belfast, Black, White et Mac Intosh approchaient de l’Écosse.


  D’Écosse, ils se firent conduire à Benbecula par un trois-mâts carré qui faisait habituellement la navette.


  À peine arrivés, les détectives n’eurent plus qu’une hâte: se mettre à la recherche de Furax. Laissant Mac Intosh à l’auberge du port, ils partirent en reconnaissance.


  Malheureusement, ils ne disposaient d’aucun véhicule.


  Le taxi de Mac s’était rouillé pendant la traversée et il fallait le nettoyer pièce à pièce; par ailleurs, les voitures étaient rares dans l’île. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Black and White partirent à (, pied en se disant qu’ils auraient peut-être l’occasion de faire de l’auto-stop, le ciel aidant.


  Le ciel les aida: ils n’avaient pas parcouru trois cents mètres que le bruit d’un moteur se fit entendre à leurs oreilles émerveillées.


  —Chouette, une bagnole! dit Black. Y a que nous pour avoir une chance pareille. Il héla le conducteur.


  —Vous pouvez nous prendre?


  —Avec joie, répondit l’homme. De quel côté allez-vous?


  —Là où vous allez.


  —Parfait, alors montez!


  —Vous êtes trop gentil.


  —Mais, c’est tout naturel.


  —Tout naturel? demanda White. Pourquoi ça?


  —Oh! là là! pensez donc. Moi… ça m’arrange. Je suis Furax!


  Et c’est ainsi que Black and White furent, à leur tour, pigeonnés de la plus courtoise façon.


  Imitant son maître, Cornélius – après les avoir pris en charge à l’arrivée – les introduisit dans le frigidaire comme eût fait un majordome de grande maison.


  —Si ces messieurs veulent bien se donner la peine d’entrer dans la chambre froide.


  Les exclamations de Black and White, je vous les laisse à deviner.


  —Eh quoi, Socrate?


  —Euthymènes?


  —Nous-mêmes, dit le commissaire. Vous voyez, on prend le frais.


  —Ça tombe bien, rétorqua White. Justement, nous passions!


  C’était une heureuse coïncidence. De fil en aiguille, et morceau par morceau, on finit par expliquer la vérité. Ensuite de quoi, Socrate raconta son séjour dans les glaces. Quand il eut achevé son récit, il montra une sorte de grand saucisson suspendu à un crochet.


  —Vous voyez ce joli jeune homme ligoté qui pend là?


  —Oui, je vois quelqu’un entouré d’un chapelet de cervelas. Qui est-ce? Mais, bon sang, Asti lui-même!


  —Eh oui. Nous avons voulu jouer aux cartes avec lui. Il a triché, nous l’avons puni.


  —Cet homme est un assassin, dit solennellement Black.


  Socrate tomba des nues. L’Italien lui avait jusqu’alors paru inoffensif.


  —Un assassin de la plus vile espèce. Il a tué Gugumus.


  Le commissaire et son inspecteur ignoraient cette partie du roman.


  Les détectives la lui narrèrent.


  Cela fit passer un moment aux condamnés à mort, car ils étaient condamnés.


  (Furax avait décidé de les laisser périr par bien des degrés sous zéro, sans nourriture et sans feu.)


  —Suis-je ou non un dangereux criminel? avait demandé Furax à Malvina.


  —Oui, Furax. Tu es une brute, un cynique, un malfaisant.


  —Alors, ça va. Qu’ils crèvent! Au revoir, la brune mystérieuse!


  —Quoi? Tu pars, Edmond? Tu t’en vas et tu me laisses?


  —Oui. Je quitte Benbecula pour trois jours.


  —Où vas-tu?


  —Faire trembler Paris. Il y a longtemps que le cœur de la planète n’a plus frémi en murmurant mon nom.


  Et Furax s’en alla.


  Dans la glacière, tout discours avait cessé.


  Il y régnait le silence et la nuit des espaces intersidéraux. Seul se faisait entendre, de temps à autre, le bruit d’un éternuement. Les prisonniers mouraient à petit froid. Ce fut chez Black, le premier, que se manifestèrent les signes avant-coureurs de l’agonie. En vain White essaya-t-il de lui faire circuler le sang en jouant à la main-chaude; Black s’éteignait. Ses compagnons ne tardèrent pas à le suivre sur cette pente dangereuse. Mais ils eurent un sursaut quand le thermomètre indiqua – 35°.


  —Débâillonnons Asti, proposa Socrate, et tapons-lui dessus, ça nous fera de l’exercice. Il criera, nous aussi. On s’entendra encore vivre.


  Euthymènes réussit à décrocher le chimiste, et les policiers, tant privés qu’officiels, Black excepté, se mirent à jouer au pushing-ball.


  Asti hurlait; Socrate, Euthymènes et White l’injuriaient et le frappaient. Enfin, l’Italien demanda pardon. On allait se laisser attendrir quand un soupir de Black attira l’attention. Le pauvre garçon, étendu dans un tiroir à viande, ressemblait déjà à un cadavre.


  —On se croirait à la Morgue, ricana Euthymènes qui n’était même plus décent. Regardez, il est tout raide!


  —J’ai mal! Oh, j’ai mal, siffla Black. Approche, White!


  Approchez, Socrate, et dressez procès-verbal de ce que je vais dire; ce sont mes dernières volontés.


  White, si tu t’en sors, tu iras trouver ma femme et mes gosses et tu leur raconteras que je suis mort en homme. Que j’ai…


  —Mais, vieux Black, tu n’es pas marié.


  —Ça n’a pas d’importance, on dit toujours ça dans ces cas-là. Tu iras les voir tout de même.


  —Et qu’est-ce que je leur dirai?


  —Ben rien, forcément, puisque je ne suis pas marié. Tu garderas ma montre et ma chaîne, en souvenir.


  —Mais, Black, tu n’as pas de chaîne.


  —Tu la garderas par-dessus le marché. Et puis, je te lègue aussi mon gilet de flanelle. Tu le mettras; c’est promis?


  —Promis, Black. Mais, dis-donc, c’est pas tout ça. Pour l’oseille, comment on fait; tu sais que je ne suis pas riche… Nous étions à égalité dans l’agence, alors… ta part… qu’est-ce qu’elle devient? Dis-le avant de mourir.


  —Pleure pas, va, White, c’est la vie. Je te la donne ma part.


  Adieu les gars, adieu commissaire, adieu Euthymènes, adieu vieux White. Je penserai à vous là-haut.


  Alors, commença le délire de la fin.


  Black répéta plusieurs fois le mot grog.


  —Grogs, grogs, grogs! Là des grogs bien chauds. Merci, merci madame. Une dame, une dame brune vient d’ouvrir la porte… Oh! comme elle est belle avec ses grogs… Là, derrière vous.


  Ils se retournèrent. Le délire de Black n’était qu’un faux délire.


  Malvina se tenait à l’entrée du frigidaire, portant des grogs sur un plateau.


  —Tenez, messieurs, dit-elle, c’est pour vous. Je vous apporte le salut…


  —De la part de qui? demanda Euthymènes.


  —De moi. Tenez, buvez!


  Ils burent goulûment, sauf Socrate qui aurait préféré du bouillon.


  La boisson fut administrée à Black qui eut double ration.


  —Ah! je renais, constata le détective. Ce n’est pas encore cette fois-ci que je casserai ma pipe. Et il se releva.


  —Maintenant, filez! ordonna Malvina. Prenez le couloir, la sortie est au bout. Et que je ne vous retrouve jamais sur ma route ni sur celle de Furax.


  Le plus étonné était Asti. Il ne comprenait rien à cette attitude, d’autant que la maîtresse du Diabolique ne l’avait point associé à la tournée des grogs.


  —Et alors, réclama-t-il, y en a pas pour moi? Non? Non?


  Allons, tant pis. Vous mé sauvez, c’est déjà ça. Au révoir, madame Malvina.


  —Non! pas toi, Asti, pas toi. Reste, je vais m’occuper de toi. Attends ici!


  Les policiers décampèrent et l’Italien resta en tête-à-tête avec la femme brune.


  Asti prit l’offensive.


  —Dité-moi, madame Malvina, pourquoi qué vous les faites évader, hé? M.Fourax, il séra pas content.


  —Furax n’est pas ici, il est allé à Paris.


  —Si, ma quand il réviendra et qu’il l’apprendra…


  —Il ne l’apprendra pas.


  —Et si zé lé loui dis.


  —Il faudrait que tu le puisses, saleté!


  —Ah! madame Malvina, vous mé parlez sour oun ton…


  —Et après?


  —Zé souis oun collaborateur dé Fourax. Vous oubliez qué c’est moi qué z’ai toué Gougoumous, le gardien dou pilier nord dé la Tour Eiffel.


  —Oh, non, sois tranquille, je ne l’oublie pas. Félix, Flavien! appela-t-elle. Attachez-le sur ce fauteuil.


  —Ma ché, perché? Asti se débattit mais les deux mercenaires eurent raison de lui.


  —Et maintenant, à nous deux! Malvina eut un sourire féroce.


  —Ma, fît l’autre, comprenant de moins en moins, zé vous aimé bien madame Malvina, zé n’ai rien fait.


  —Et Gugumus? c’est toi qui l’a assassiné, tu viens de le répéter.


  —C’était pour protéger M.Fourax!


  Silence! Tu vois ça?


  —Oui zé vois. C’est le matériel pour la pêche à la ligne.


  —Regarde! Des hameçons. Je vais t’en passer un dans chaque joue.


  —Oh non! vous né férez pas ça.


  —Si!


  —Non!


  —Si!


  —Non!


  —Si!


  Et elle le fit.


  Asti hurla au secours, proposa à Malvina de lui donner des sous; il ne fut pas épargné pour autant. Elle lui laissa seulement le choix de la joue par laquelle elle commencerait. Comme il ne se décidait pas, elle perça d’abord la droite.


  Cela saignait à peine. Elle le fit remarquer au torturé qui en convint; puis elle passa à la gauche qu’elle troua de l’intérieur vers l’extérieur. Ce ne fut pas plus spectaculaire; alors, Malvina opéra sur les paupières.


  Asti soufflait très fort. Il ne pouvait plus voir ni parler. Un long borborygme de douleur lui sortait continûment de la gorge.


  —Tiens, dit Malvina, tiens, serpent! Je tire, je te déchire la paupière, je t’arrache les joues en partant de l’œil, de haut en bas. Tu entends? Ça craque.


  Et, en même temps, de la main gauche qu’elle avait gardée libre, elle enfonça un cure-dents dans le tympan droit d’Asti.


  À chaque nouvelle souffrance, le pauvre garçon hoquetait.


  —Ah! criait hystériquement Malvina, tu as tué Gugumus, eh bien, prends ça: elle mit le feu au cure-dents.


  —Et, pour finir, le talion!


  Elle saisit le téléphone et en porta des coups frénétiques sur la tête de sa victime. Ce fut une danse de mort exécutée sur la musique barbare des imprécations de Malvina et des plaintes d’Asti.


  Quand celui-ci fut devenu muet, Malvina se rendit compte qu’il avait le crâne ouvert. Alors, sauvagement, elle y fourra l’écouteur. Après quoi, elle remit sa coiffure en ordre et sonna ses gens pour qu’ils emportassent ce qui restait de l’assistant du Professeur Christmas.


  —Portez cette bidoche à la glacière!


  Flavien et Félix, les deux hommes de main obéirent, mais ils ne manquèrent pas de s’étonner de la disparition des autres prisonniers.


  Malvina, rêveuse et encore sous l’effet de l’émotion, répondit avec une grande simplicité qu’ils s’étaient évadés et qu’il était vain, voire inutile de se mettre à leur poursuite.


  De leur côté, Black, White, Euthymènes et Socrate parcouraient les rues de Benbecula. Black fit observer que c’était là un passe-temps malsain car on risquait de tomber à tout moment sur une créature de Furax. C’est pourquoi Socrate, qui n’était que rarement à court d’idée, fit cette proposition.


  —Écoutez, les enfants. Je connais un Français qui habite l’île. Il nous a dénoncés à Furax, mais c’était pour ne faire de tort à personne. Allons chez lui, c’est un chic type.


  —Bravo! opina White, allons-y!


  Chez M.Pumpernikel – c’était le nom du Français – on fit les présentations. Mais ce brave homme semblait déjà connaître Black et White qu’il n’avait pourtant jamais vus.


  —J’ai une surprise pour vous, leur dit-il. Regardez, là, derrière cette porte.


  —Quoi?


  —Votre chauffeur, M.Mac Intosh. Il a fait comme le commissaire. Cherchant un Français, il m’a trouvé.


  Ce furent des cris de joie. On allait se reformer en équipe. White allait ouvrir la porte indiquée quand des coups furent frappés à la seconde porte de la pièce.


  Ce fut celle-là qu’ouvrit White.


  Quelle ne fut pas la surprise des détectives en voyant entrer Malvina, pareille à une somnambule. Ils en furent stupéfaits. Elle allait choir. Socrate la soutint.


  —Qu’est-ce que vous nous voulez?


  —Rien… rien… je venais juste vous prévenir: j’ai tué Asti Spumante après des tortures atroces.


  —Bien fait pour lui, s’écria Euthymènes.


  —J’ai vengé sa victime! Que l’âme de Gugumus repose en paix!


  —Gugumus? demanda Black, à qui la logique interne de cette exécution échappait.


  —Oui, dit Malvina. Le gardien de la Tour Eiffel.


  —Gugumus? reprit Black. Mais, dites, qu’est-ce que vous en aviez à faire de Gugumus?


  Elle sourit avec une indulgence triste.


  —Gugumus, c’était mon père!


  *

  * *


  «AU JARDIN DU LUXEMBOURG»


  (Saynète)


  —Maman, maman, j’ai trouvé ça.


  —Fais voir… mais, on dirait une boîte à musique! Il faut la porter au garde.


  Le garde


  Je la porte au commissariat.


  Le commissaire


  Boîte à musique. Tiens, cet air me dit quelque chose.


  Allons, petite fille, si tu réponds tu auras une gauloise bleue: où as-tu trouvé la zizique?


  L’enfant


  Zizique… monsieur… tout noir… grand manteau… boîboîte boum par terre. Monsieur parti… z’ai ramassé la boîboîte, voilà. Au revoir.


  Le commissaire


  Agent Opoponax, savez-vous? Non! Eb bien, cette boîboîte à zizique, c’est le signe de Furax.


  *

  * *


  LE SOIR DE PARIS


  Demandez le Journal officiel, édition spéciale!


  FURAX À PARIS


  *

  * *


  VOIX DANS LA VILLE


  Furax! Furax! Furax! Furax! Furax! Furax!


  *

  * *


  Au pont de l’Alma, un manchot moud la musique de son orgue de barbarie. Il chante la complainte du Diabolique:


  C’est Furax, le prince de l’ombre

  C’est Furax, malheur aux Barbus.

  Gare à vous quand la nuit est sombre

  Car, sinon, vous l’aurez dans…

  (Le reste s’effiloche dans le vent.)


  *

  * *


  Froutt le célèbre parfumeur présente son nouveau sent-bon érotico-nocturne: «Fufu».


  *

  * *


  Chez Tata Sœurs


  —Et voici notre nouvel ensemble pour le cocktail de printemps, avec gants noirs et voilette: «Malheur aux barbus», accompagné de la mante que nous avons subtilement baptisée «Furax».


  Des voix


  Oh! charmant! Quelle classe! C’est tellement séduisant!


  *

  * *


  MOTS CROISES


  Verticalement: Aventurier imprenable en cinq lettres dont le nom finit par un X.


  —Vercingétorix?


  —Non, Furax, voyons!


  *

  * *


  À l’écran sonore de Radio-Lichtenstein:


  Furax ne vaut pas la lame Sulky: Sulky enlève la barbe, mais laisse le barbu.


  Dix fois plus chère que la plus chère.


  Dix fois moins bonne que la moins chère.


  *

  * *


  À Saint-Sulpice, dimanche matin:


  … L’incarnation du mal, mes très chers frères, un suppôt de Satan. Il en est d’ailleurs parlé, à mots couverts, dans l’Apocalypse de Jean, titre III, paragraphe XVIII, où il est écrit: «et un mauvais ange viendra, plein de morgue et de superbe, qui s’emparera de la barbe d’autrui. Et sur toute la terre planera l’esprit de calamité, et la bonne parole sera oubliée.» Furax, mes frères, c’est l’Antéchrist! Prions le Seigneur de nous protéger…


  *

  * *


  AU CONSEIL DE SECURITE


  Le président


  —Messieurs, nous sommes saisis d’une protestation du gouvernement français ému de la psychose qui règne actuellement à Paris. Le quai d’Orsay porte plainte contre une puissance X qui – dit-il – appuierait secrètement la campagne de l’aventurier Furax.


  Une voix


  Mettons aux voix!


  *

  * *


  FRANCE DIMANCHE


  Rue Gît-le-Cœur, un posticheur – M.Bertrand – a été lynché, à son domicile, par la foule qui l’avait pris pour un complice de Furax. Le malheureux fabricant de fausses barbes a été littéralement déchiqueté.


  À l’hôpital, les médecins désespèrent de réussir à rassembler les morceaux. La vie de M.Bertrand ne tient plus qu’à un poil.


  *

  * *


  ChapitreXVI

  LE RAPT ET LE SUICIDE


  Tandis que rapidement, la panique, plus violente que la première fois, secouait Paris, Socrate et Euthymènes ne perdaient pas de temps. Furax étant absent, l’ami Pumpernikel n’avait pu les redénoncer. C’est donc en toute tranquillité qu’ils s’étaient rendus à Londres.


  Dans leur chambre d’hôtel, ils attendaient une visite.


  —Euthymènes, souvenez-vous de la date d’aujourd’hui, elle sera historique. Ça va barder. L’heure H du jour J va bientôt sonner.


  À ce moment, on frappa à la porte. C’était Sam Freymal, contrôleur général de Scotland-Yard. Ce haut fonctionnaire, qui ressemblait par certains côtés à un personnage des «Pieds-Nickelés» venait tenir conférence avec son collègue français.


  —Cette fois, Sam, dit Socrate, nous aurons le dernier mot. J’ai l’accord de mon ministre et du préfet, nous pouvons conjuguer nos efforts. Haut les mains, Sam!


  —Quoi?


  —Pardon. Haut les cœurs! C’est l’enthousiasme qui me soulève.


  —Bon. Et, alors qu’est-ce qu’on fait?


  —Voici: j’ai pleins pouvoirs pour utiliser les forces policières britanniques, et l’armée au besoin. Cela grâce à vous.


  Nous allons mettre au point l’opération «barbus». Dressons notre plan de campagne. Euthymènes, les cartes! Battez-les! Sam, coupez!


  Et, en jouant aux cartes, ils établirent leur stratégie.


  Mon cher ami, dit Socrate exposant son idée, il s’agit de cerner l’île de Benbecula, d’exécuter une attaque-éclair, de récupérer les barbus, et de coffrer Furax s’il est là.


  —All right, répondit l’homme de la Tamise.


  —Processus: chacun fait ce qu’il veut, et rendez-vous à Edimbourg.


  —Mais, dear Socrate, Edimbourg est à l’opposé des Hébrides.


  —Je le sais, répartit finement le commissaire, mais c’est pour dérouter l’adversaire. Nous appellerons ça la phase marche-arrière. Vu?


  —Viou!


  —Quant au détail de la manœuvre, la tactique en un mot, ce sera tellement simple qu’il est superflu d’en parler. D’accord?


  —O.K.!


  Sam Freymal aimait à se donner le genre F.B.I.


  Euthymènes posa timidement une question accessoire:


  —Chef! Comment se fera la jonction des forces franco-anglaises, puisque Benbecula est entourée d’eau de tous côtés?


  —On verra ça sur place. L’important est de vouloir, mon garçon.


  Euthymènes, mouché, baissa le nez.


  Il le releva pour constater qu’un gentil télégraphiste se faisait introduire par le valet de chambre.


  Ce jeune homme apportait aux policiers français un télégramme venu d’Écosse! Il fallut payer 1.285 francs de taxe supplémentaire (la poste écossaise aime beaucoup les sous expliqua l’adolescent et, comme elle ne couvre pas ses frais, etc… etc…).


  Le petit bleu était de Fred:


  «Faites vite. Stop. Carole désespérée. Stop. Redoutons le pire. Stop. Envoyez urgence Mac Intosh. Stop. Amitiés. Stop. Bises à Euthymènes. Stop. Fred.»


  —Ah! Ah! fit Socrate. Qu’est-ce que je fais?


  —La bise, patron!


  —Ah! c’est vrai. Et il embrassa son collaborateur dans le cou.


  Ce fut sans plaisir.


  —Pauvre Fred. Il doit ronger son frein.


  Effectivement, Fred le rongeait, et férocement.


  Seul avec Chips, il promenait son angoisse dans les hautes pièces de Five O’Clock Castle; Milady s’était claquemurée, à l’exemple de sa fille bien-aimée, dont la barbe atteignait maintenant la longueur de 12 mètres 70.


  Au moment où Socrate transmettait à Euthymènes la bise de Fred, celui-ci, pour la 14.773e fois, frappait à la porte de la jeune fille.


  —Carole, suppliait-il, si vous ne voulez pas me voir, n’ouvrez point, mais, de grâce, répondez-moi! Parlez-moi!


  Carole, Carole!


  —C’est drôle, observa Chips, elle ne se manifeste plus guère, la pauvre enfant.


  Fred frappa, à coups de poing, puis de pied. Pas de réponse.


  N’y tenant plus, il demanda conseil à Chips:


  —J’enfonce la porte?


  —Inutile, monsieur, j’ai la clé.


  —Vous êtes fou! Dans une situation pareille, on n’ouvre pas, on fracasse. Allons-y!


  Le battant vola en copeaux. Fred roula à terre et Chips cria:


  —Malédiction! Abomination!


  —Abomination, répéta Fred en se relevant, elle s’est pendue!


  —Avec sa barbe, monsieur! Que faire? j’ignore les secours à donner dans ces cas-là.


  —Eh bien, regardons dans un dictionnaire, vite, Chips, vite!


  «Pendu: part, passé du verbe pendre. Ex: une de pendue, dix de retrouvées. S’emploie substantivement dans le sens de personne qui a accompli l’action de se pendre.»


  C’était mince comme indication.


  —Écoutez, monsieur, dit Chip, qui n’avait pas perdu son calme, j’ai une idée: ce qui peut se faire peut se défaire; dépendons-la. Ils la dépendirent et l’étendirent sur son lit. Elle était violette de peau.


  —À mon tour, j’ai une idée, annonça Fred: des tractions! des tractions! Chips, savez-vous tirer la langue?


  —Oui, monsieur, j’ai fait partie du gang des tractions, mais je dois prévenir monsieur que milady n’aime pas du tout ça. Elle a horreur des grimaces.


  —Ça ne fait rien, Chips. C’est une question de vie ou de mort. Tirez la langue à Carole!


  —Comme monsieur voudra.


  Et Chips, s’écartant des deux mains les lèvres, tira cent deux fois la langue à Carole.


  À la cent troisième grimace, la pauvre enfant gémit et ouvrit un œil.


  —Bravo, s’écria joyeusement Fred, l’autre, à présent.


  Elle obéit. Elle était sauvée. Fred se jeta à genoux en pleurant.


  —Ma petite Carole vivez, reprenez espoir. Bientôt, vous serez guérie, délivrée de cette affreuse malédiction Mac Intosh. Black and White on découvert un descendant du vieux Mac, ils seront ici-dans quelques heures…


  Hélas, Fred ignorait que le commissaire Socrate venait de recevoir un déroutant coup de téléphone des détectives.


  —Allo, Socrate, bonjour, ça va? Nous, ça va!


  —Vous êtes encore à Benbecula? Mais je vous croyais en route pour l’Écosse.


  —Ben, non!


  —Mais, il faut partir très vite. Fred vous attend, Carole est désespérée. Embarquez Mac Intosh en avion et allez-y!


  —Impossible, vieux! Mac Intosh a disparu.


  —Encore un coup de Furax, conclut Euthymènes.


  —On verra ça! Venez, Euthymènes ordonna Socrate, nous allons rejoindre Black and White et enquêter sur place.


  INTERMÈDE:


  L’enlèvement Mac Intosh


  Socrate et Euthymènes furent bientôt sur place. Les détectives privés leur apprirent comment Mac Intosh avait disparu. Il faisait très froid ce jour-là et Black and White étaient dépourvus de whisky. Ils étaient donc sortis en chercher, laissant Mac Intosh à l’abri. Au retour, ils n’avaient pu que constater l’absence du chauffeur et relever des traces de lutte. C’était tout.


  Euthymènes assura encore une fois que c’était bien là un coup de Furax. Ce n’était pas l’avis du commissaire.


  —Alors, qui est-ce? demanda Black.


  —Ben, Furax! répéta Euthymènes.


  En fait, voici ce qui s’était passé, ainsi que l’a relaté le commissaire Socrate dans son rapport:


  «Tandis que je m’étonnais, en compagnie de MM.Black and White, un homme parlant mal le français se présenta, disant qu’il venait voir son frère. Il déclara être le jumeau de Ralph Mac Intosh et se nommer également Ralph Mac Intosh. C’est une tradition, paraît-il dans cette famille, tous les mâles s’appellent Ralph. Nous apprîmes la disparition d’un Ralph à l’autre. Ralph s’en affligea, nous aussi. Mais M.Black eut une inspiration: sauver Carole Christmas restait possible, un Mac et un Mac font toujours deux Mac du même sang.


  Nous décidâmes donc d’utiliser celui que nous avions sous la main. Et vite. Mais le nouveau Mac Intosh se montra exigeant, n’ayant aucun intérêt personnel engagé dans l’affaire. C’était peu délicat de sa part; nous nous inclinâmes cependant, vu l’urgence.


  R. MacI. demanda 330.000 francs comptant, voyage en première classe avec couchette, nourriture et blanchissage pendant toute la durée des travaux, cigarettes à gogo, deux costumes neufs et deux paires de chaussures, douze chemises, des gants et un parapluie. Plus une dame de compagnie pour le soir.


  Accord conclu, nous partîmes pour Five O’Clock Castle. Nous expliquâmes en route à Mac ce que nous attendions de lui. Dès notre arrivée au manoir, Chips, très versé en magie, nous communiqua la formule incantatoire qui, prononcée par Ralph devait délivrer MlleChristmas de sa barbe. Nous allumâmes des chandelles et, en présence de la jeune fille, Ralph invoqua Astaroth et Marscipion selon le rite, les suppliant d’anéantir la malédiction ancestrale.


  Mais, rien ne s’ensuivit: la barbe ne chut pas.


  Ralph, sur notre prière, recommença six fois; toujours rien.


  Chips, qui s’y connaissait, ne fut pas le moins surpris. Quelque chose clochait. C’est peut-être, dit Mac Intosh, que je suis enrhumé.


  Aussitôt, Chips, qui pensait à tout, lui offrit un mouchoir écossais. Mais, notre homme n’avait pas esquissé le geste de s’essuyer le nez que Chips, vert de colère, l’arrêta.


  Les tissus écossais, nous enseigna-t-il, sont faits de couleurs différentes. Et chaque tissu représente les couleurs d’un clan, c’est une sorte de drapeau. Or, le mouchoir en question était aux couleurs des Mac Intosh et jamais un Écossais ne se moucherait dans l’emblème de son clan. Chips nous le démontra, Ralph Mac Intosh n’était point Mac Intosh mais imposteur.


  Nous battîmes très sérieusement le gredin qui vida son sac au bout de dix-sept secondes, en demandant pitié. Son vrai nom était Marc. Acteur en chômage, il avait accepté de jouer ce rôle odieux.


  Hélas! Le moment le plus pénible de ce rapport est bien celui où il me faut dévoiler le nom du misérable qui avait engagé Mac afin de profiter – fifty fifty – du produit de cette escroquerie.


  Il s’agit, ma plume n’ose l’écrire, de l’inspecteur Euthymènes. Les meilleurs ont de ces faiblesses. Euthymènes se jeta à mes genoux qu’il baisa en sanglotant. Il implora mon pardon; je n’eus pas le cœur de le lui refuser, à charge pour lui de tout me raconter. Ce qu’il fit: il avait fait enlever le vrai Mac par un repris de justice de ses amis, ensuite de quoi il nous avait, comme par hasard, fait rencontrer le faux. Quant au vrai Mac, il l’avait, par les soins d’une agence touristique, expédié pour quinze jours en Égypte, sous bonne garde.


  J’ai appris par la suite que, voulant échapper à la tutelle de l’agence – qui n’admettait aucune réclamation, quelle qu’elle fût – Mac Intosh avait profité d’un moment d’inattention de son gardien pour se convertir à l’islamisme.


  «Il nous a bien manqué. Et tout ça, par la faute d’Euthymènes».


  *

  * *


  Et, pendant qu’en Écosse, on pleurait l’absence de Mac Intosh…


  À LA RADIO


  Allo! Allo! Ici, chaîne parisienne. Nous vous mettons en relation avec la Coupole de l’Institut de France où se déroule aujourd’hui la réception d’un nouvel immortel: M.Edmond de Favut-Ravax, élu au siège de MgrTrivial, décédé l’an dernier.


  À L’ACADÉMIE


  Et, en effet, la réception se déroula, en présence d’une assistance compacte.


  «… Et, déclara le Président dans sa sublime péroraison, je vous dis, Monsieur de Favut-Ravax, à vous qui possédez une si belle barbe, si longue, si soyeuse, je vous dis: vous êtes ici chez vous! Les belles barbes de chez nous ont droit à un asile solennel, et c’est sous la majesté de cette coupole qu’elles le trouvent! Certes, vous n’avez jamais rien écrit, hormis ces quelques lettres à votre tante (qui sont charmantes, du reste) et fort bien tournées. Certes, votre nom n’était connu ni du grand public, ni du petit, mais, d’emblée, votre auguste plumeau maxillaire vous a créé un droit infrangible à la succession de MgrTrivial… Merci, Monsieur Edmond de Favut-Ravax et je ne vous dis qu’une chose: votre barbe est la bienvenue… Qu’elle fasse comme chez elle!…»


  Voici ce que répondit alors le nouvel élu:


  «Monsieur le Secrétaire Perpétuel, mes chers Collègues, Mesdames, Messieurs, mes petits enfants, il est d’usage, dans cette assemblée d’augustes… pardon… dans cette auguste assemblée, de répondre à un discours de bienvenue par un éloge de son prédécesseur…


  … Si vous le permettez, ce ne sera pas mon fait… En effet, que dire de celui qui occupait jadis ce siège… Monseigneur Trivial, sinon que c’était un ignorant, un incapable, un pitre, et un sinistre polichinelle?…


  Un brouhaha s’éleva, vite réprimé par M.deFavut-Ravax.


  —Silence! fermez vos claquoirs… Je n’en ai que pour un court instant… Donc, Monseigneur Trivial étant égal à zéro, je ne pose rien et je retiens peu de chose. Un seul détail, pourtant: qui avez-vous élu en me nommant ici? Une belle barbe, pensiez-vous? Erreur! Elle est fausse et je la retire devant vous…


  Ça vous étonne, mais ceci n’est rien! Le nom d’Edmond de Favut-Ravax vous était inconnu?… Que non, Messieurs et chers collègues… et ceux qui parlent le Javanais l’auront déjà recomposé… Favut-Ravax vous plaisait?… Soit, mais mon vrai nom dans cette assemblée de barbes vénérables n’en sera que plus pittoresque… Vous voulez savoir qui vous avez élu, Messieurs? Et bien, je m’appelle Furax!… Edmond Furax, de l’Académie Française! Ah ha ha ha!»


  L’élection était régulière. Rien à faire! Furax était devenu immortel. Et Socrate, averti par téléphone, en fut atterré. On ne peut pas arrêter un Académicien. Question de respect dû aux corps constitués.


  ChapitreXVII

  LE TRAIN FANTÔME


  Ce fut la débandade sous la Coupole. Et cette débandade, de rue en rue, fut bientôt celle de tout Paris. Par mesure de sécurité, le ministre de l’Intérieur décida d’évacuer par train spécial les barbus les plus considérables, un wagon devant être réservé aux 40.


  Le plus curieux fut que, en gare de Lyon, le train de sauvetage emmenant les barbus éminents croisa le train de Marseille qui arrivait. Ce n’était rien en soi, mais, le remarquable fut que Mac Intosh, le vrai, se trouvait dans le second convoi. Grâce à sa conversion, il s’était libéré.


  Black, White et Euthymènes l’attendaient sur le quai.


  Pour se faire pardonner, l’inspecteur avait acheté à l’intention du chauffeur de taxi un cornet de marrons glacés. Devant cette gentillesse, Mac n’eut pas le courage d’exprimer les reproches légitimes qui montèrent à ses lèvres quand White lui apprit qui avait été l’organisateur de son enlèvement.


  Contrairement au faux, le véritable Ralph ignorait qu’on se languissait de lui en Écosse. Les détectives lui exposèrent la situation.


  Le fez encore sur la tête, il fut transféré à toute vitesse d’une gare à l’autre et tout le monde moins Euthymènes, une fois de plus, repartit pour Jibremol Valley et Chichipow Hill.


  Fred, prévenu, se réjouissait. Chips aussi. Quant à Carole, encore mal remise, elle doutait, n’osant croire à sa délivrance prochaine. Néanmoins, le lendemain, elle accueillit gracieusement les détectives qui, pour plus de sûreté, avaient passé les menottes au dernier des Mac Intosh.


  Et la cérémonie se déroula, comme naguère, sous la férule de Chips. Mac appela de nouveau Astaroth et Marcispion à la rescousse, les limaces, les scorpions et toutes les puissances des ténèbres.


  La tentative, six fois répétée, fut aussi vaine qu’avec le Ralph de pacotille. Et Chips allait se jeter sur le pauvre chauffeur.


  —Menteur! Vous n’êtes pas plus Mac Intosh que le jumeau.


  —Et alors?


  —Vous vous payez ma barbe, pleura Carole.


  —Mais pas du tout. Il y a une chose que je n’avais pas pensé à vous dire: je m’appelle maintenant Ben Intosh Pacha. Je ne suis plus Mac depuis ma conversion.


  Cela expliquait tout.


  —Vous n’aviez pas le droit de faire ça, reprocha Fred.


  —Hé. Est-ce que je pouvais savoir? On ne m’avait pas prévenu.


  Et c’était vrai. Pour faire diversion. Carole s’évanouit.


  Pendant ce temps, Euthymènes et Socrate, qui avaient fait un saut à Paris pour prendre des instructions fraîches, repliaient bagage. L’heure décisive de l’attaque de Benbecula approchait. Ils retournaient en Angleterre.


  —N’oubliez pas que nous avons rendez-vous demain à Liverpool avec les gars du Yard et de l’Amirauté.


  —Oui, j’sais patron. À propos, a-t-on des nouvelles du train spécial des Grands Barbus?


  —Oui. C’est un omnibus – les voyageurs sont fragiles – il est passé à 17heures 04, à Chambéry. Plus rien à craindre pour eux maintenant.


  Hélas! le téléphone devait sonner sinistrement trente secondes plus tard: le convoi n’était plus signalé nulle part.


  Il transportait 385 barbus à son bord.


  Changeant leur batterie, les deux policiers retardèrent leur départ pour le Kingdom et filèrent sur Chambéry. Ils n’y apprirent rien de plus.


  —Pourtant, tonnait Socrate, on n’enlève pas un train, même quand on est Furax!


  —La preuve que si, patron!


  —Ça fait du bruit!


  —Sauf quand c’est électrique!


  —Mais ça se voit, un train!


  —Sauf quand c’est sous terre.


  —Mais un train ne roule pas sous terre, imbécile!


  —Imbécile vous-même! Et les tunnels, ça compte pour du beurre?


  —Bon sang! Vous êtes génial Euthymènes. Trouvez-moi la liste de tous les tunnels de la région. Consultez les indicateurs. Au besoin, envoyez-les en mission.


  Les indicateurs revinrent bredouilles. Alors Socrate et l’inspecteur payèrent de leur personne. Ils gravirent la montagne et visitèrent eux-mêmes vingt-huit tunnels, par le froid et la neige.


  Ils n’avaient recueilli encore nul indice quand ils atteignirent une gare minuscule perdue dans l’altitude.


  Le commissaire ôta son inhalateur d’oxygène pour interroger le cheminot qui remplissait là toutes les fonctions ferroviaires.


  Il fallait hurler pour se faire entendre à travers la tourmente.


  —Hé! Combien de trains passe-t-il ici?


  —Six!


  —Par jour?


  —Non. Par an! Plus les trains spéciaux quand ils descendent.


  —Et quand ils montent?


  —Hé! Hé, pardi! je les vois bien! Mais quand ils descendent, il faut que je tourne la passerelle, sinon, il se foutent dans le ravin!


  —Et, il en passe souvent des trains spéciaux?


  —Oh, non! Celui d’hier était le troisième de l’année.


  —D’hier?


  —Oui, d’hier. Il est passé vers 11heures du soir. Il s’est arrêté sous le tunnel toute la nuit… Marrant, hein? Le mécanicien avait dû trop boire.


  Socrate s’excita.


  —Et, dites, il y est encore?


  —Probable. Il y était quand l’avion s’est posé ce matin sur le plateau, là-bas.


  —Un avion?


  —Oui. Un tout gros. Il est reparti un quart d’heure après.


  —Vous entendez ça, Euthymènes?


  —Regardez, patron… voilà un train qui descend.


  Euthymènes avait le nez en l’air.


  —Tiens, c’est un train spécial, remarqua le chef de gare. Ils auraient dû me prévenir… pour la passerelle.


  —Vous ne vous en occupez pas? demanda Euthymènes inquiet.


  —Hé non! Moi, on ne m’a pas prévenu, alors…


  Socrate secoua l’homme.


  —Mais, bougre d’idiot, il va tomber dans le ravin.


  —Ça, sûrement. Mais ce sera bien fait. On n’avait qu’à me prévenir.


  —Faites quelque chose!


  —Non, non, non! Je suis maître après Dieu (il se signa dévotement) dans ma gare. On n’avait qu’à me prévenir, répéta-t-il, boudeur.


  —Mais, c’est affreux. Il dévale à toute vitesse.


  —Oh! Patron, je ne peux pas voir ça.


  Emporté à la vitesse d’un train express, le train spécial roulait à l’abîme. Arrivé à la passerelle, il dérailla comme prévu et alla s’écraser dans le précipice.


  —Ça lui fera les pieds! dit le bonhomme. Mais ne pleurez pas, il était vide. J’ai vu tous les voyageurs monter dans l’avion.


  —Vous l’avez vu? Comment était-il immatriculé?


  —Attendez! FURAX.


  —Et dans quelle direction s’est-il envolé?


  —Par là!


  —Par là?… c’est la direction de l’Écosse.


  —Oui, patron, ajouta Euthymènes. Exactement la direction de l’île de Benbecula.


  Sous-Chapitre

  L’AVION, L’ÉGYPTE ET L’ENFANT PRODIGUE


  L’aéroplane dénoue, de nos jours bien des situations qui resteraient sans lui inextricables. C’est ce qu’avait pensé Furax en perpétrant son nouvel enlèvement massif de 385 barbus.


  C’est ce qu’avaient également pensé Black and White en voyant Carole Christmas s’évanouir aux pieds de Ben Intosh Pacha. De toute évidence, puisque celui-ci avait perdu son pouvoir en même temps que son nom, il fallait d’urgence lui faire récupérer son identité d’origine.


  L’avion était là pour ça. Aller au bord du Nil, faire abjurer Ben, racheter à prix d’or son ancien nom à un marabout un peu ficelle qui s’y connaissait rudement en pratiques religieuses, et revenir; tout cela fut l’affaire de 48heures.


  Intosh redevenu Mac n’en pouvait plus d’être tant trimballé.


  —Enfin, tout est bien qui finit bien, commentait Black, dans la carriole qui ramenait les voyageurs de l’aérodrome au manoir. Et, vous pourrez dire, Mac, qu’en débarrassant Carole de sa barbe, vous aurez accompli une bonne action.


  Mac éclata de rire. Cela parut saugrenu.


  —Vous savez à quoi tout ça me fait songer? À l’addition que je vais vous présenter quand je relèverai le compteur de mon taxi.


  À Five O’Clock Castle, Fred et Carole s’étaient mis sur leur trente-et-un pour la troisième cérémonie d’exorcisme.


  Les jeunes gens s’embrassaient en rêvant à la félicité qui attendait Carole.


  Dès l’arrivée des amis, retour d’Égypte, Chips recommença son numéro. Il disposa son monde en ordre cabalistique, dans la grande salle à manger et déclara:


  —Allez-y M.Mac Intosh, répétez après moi: Par Astaroth et…


  Mais l’office fut interrompu par de violents bruits de marteau venant du plafond. Quelques plâtras tombèrent et un météore atterrit à côté de Carole. C’était un ouvrier en cotte bleue.


  —Excusez-moi, fit-il, je purgeais un radiateur là-haut. Je suis le plombier, s’pas! J’ai dû donner un petit coup de trop.


  Par inadvertance, il mit le pied sur la pilosité de la malheureuse demoiselle.


  —Tiens, s’aperçut-il, intrigué. Eh ben! Eh ben! Mais, il ne faut pas garder ça. Une si mignonne poupée avec une barbe. C’est pas humain. Faut la faire tomber, parole de plombier! Il faut qu’elle tombe.


  À peine le compatissant ouvrier avait-il fini de prononcer cette phrase que – ô! miracle – la barbe tomba.


  On cria au prodige. Carole ne pouvant contenir son bonheur s’évanouit encore. Fred exultait sans comprendre.


  Black and White en étaient comme deux ronds de flan.


  —Qu’est-ce que ça veut dire? demandèrent, en chœur, Mac Intosh et Chips, tous deux profondément vexés. M.White…


  —Ben… je ne sais pas. Répondez franchement, brave plombier, qui êtes-vous?


  —Moi, mais Mac Intosh. Pourquoi?


  —Vous êtes un Mac Intosh?


  —Qu’est-ce que ça a d’extraordinaire? Y en a plein le village des Mac Intosh. Ah! notre aïeul était un fier lapin!


  —Mais, Mac Intosh, c’est moi, se fâcha le taxi-boy à qui l’on avait fait parcourir des milliers de kilomètres inutiles.


  —Moi aussi.


  —De quelle branche?


  —Celle des Ralph Mac Intosh!


  —Mais alors, votre arrière-grand-père et votre grand-père s’appelaient comment?


  —Ralph Mac Intosh, répondit le plombier.


  —Et votre père?


  —Ralph Mac Intosh!


  —Où est-il?


  —Je ne sais pas… je l’ai perdu… Oui, enfin… perdu de vue.


  —Il y a longtemps?


  —Trente-cinq ans et huit mois…


  —Trente-cinq ans et huit mois? Le chauffeur pâlit. Mais alors…


  —Mais alors… Il ouvrit les bras.


  —Papa! s’écria le plombier!


  —Mon fils.


  C’est ainsi que, simultanément, une barbe fut perdue et un enfant retrouvé. Il ne restait plus aux amis qu’à rentrer à Paris.


  ChapitreXVIII

  LE JOUR J


  L’envol des 385 barbus vers Benbecula avait rendu plus urgente que jamais l’offensive projetée en accord avec l’amirauté anglaise.


  Socrate et Euthymènes se rendirent donc à Liverpool où ils prirent officiellement possession du vaisseau-amiral français battant pavillon de la Police Judiciaire.


  Socrate, en pleine forme, revêtit le costume et les insignes de vice-amiral d’escadre. Euthymènes se vit bombarder quartier-maître. Le pompon rouge lui seyait.


  Salué au départ par le Premier Lord de la Mer le navire quitta le port, suivi des unités britanniques et de centaines de vedettes rapides. Le moral des troupes, marins et policiers était au plus haut.


  Voici comment l’Armada de la vengeance était composée:


  Pour l’Angleterre: quatre vaisseaux de ligne et trente-deux d’interligne, deux grues amphibies, cinq buldozers hydrauliques et une cuisine flottante.


  Pour la France, douze bateaux-lavoirs, trois transports de troupes et un navire porte-bouteilles contenant de quoi réconforter les combattants avant le carnage.


  Le commandement des unités anglaises était assuré par le Rear-Admiral Porridge.


  Après quelques heures de navigation, Porridge annonça à Socrate, par signaux à bras, que le Canal du Nord venait d’être franchi. On approchait à toute vapeur de l’Archipel des Hébrides.


  Le commissaire-amiral défendit qu’on touchât au porte-bouteilles avant l’heure du massacre puis, ayant pris rendez-vous avec l’Anglais au 37e parallèle, par 8°de longitude, comme la mer était belle, il alla dormir dans sa cabine.


  Il n’avait oublié qu’une précaution: éviter de communiquer avec la terre par radio. Glorieux et couvert de dorures comme il était, Socrate avait éprouvé le besoin d’envoyer, toutes les cinq minutes, des messages à ses collègues de Paris.


  Du genre: «Les copains! C’est moi, l’amiral! L’air de la mer, rien de tel pour vous gonfler un homme. Je vais réduire ce Furax en poussière puisque je ne peux pas l’arrêter.»


  Ou encore: «Amiral Socrate à Préfet de Police: Petit rond-de-cuir pékin, salut! Ça boume!


  Je vous ramènerai les morceaux de Furax, si je ne bouffe pas tout.»


  Furax, dont la police était bien faite, fut informé par Cornélius de ce déluge de rodomontades. Il prit l’écoute.


  —Tu entends ça, Malvina? Les enfants!… Ils s’imaginent saisir Furax! Ha, ba! Ils ne savent pas que Furax est invincible… et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina, ha, ha!


  Cornélius, tu sais ce que tu as à faire.


  —Oui, maître. (Furax se faisait appeler ainsi depuis sa réception à l’Académie). Oui, maître, dispositif 203.


  —Non!


  —Pourquoi?


  —Jamais 203 mon garçon! Dispositif 204.


  —Bien maître. Exécution en sept minutes.


  —Ah! Malvina, reprit Furax, ils veulent prendre Furax, ils veulent envahir Benbecula. Mais Furax leur réserve une surprise, une grande surprise, une immense surprise! Furax est un génie, un surhomme, un demi-dieu. Furax est toujours le plus fort.


  *

  * *


  La flotte franco-anglaise approchait des lieux. Euthymènes réveilla son patron et l’on sonna le branle-bas de combat.


  De part et d’autre, les amiraux inspectèrent leurs troupes et la manœuvre d’encerclement commença.


  L’étau allait se resserrer. Porridge fit stopper les navires et les disposa en ligne de bataille:


  —Attention! cria-t-il dans son porte-voix, au coup de canon d’avertissement, tous les bateaux fonceront sur l’objectif en maintenant la formation en cercle… En avant, et God save the King!


  —En avant, et vive Monsieur le Préfet! s’écria Socrate qui ne voulait pas paraître parent pauvre.


  Le canon tonna et les unités foncèrent de toutes leurs hélices. Elles foncèrent si bien que, le cercle se refermant, elles se retrouvèrent bientôt en un point unique… et sans la moindre île à se mettre sous la dent.


  Porridge se gratta le crâne, perplexe.


  Après un long silence, le commissaire osa lui demander en y mettant les formes si, par hasard, il n’avait pas commis une erreur de parcours. L’Anglais en fut touché au cœur.


  —Quoi? Sachez, monsieur, qu’un amiral de Sa Très Gracieuse Majesté ne perd jamais sa route.


  —Alors?


  —Alors, nous sommes exactement sur la position de l’île.


  —Mais, je ne vois rien! Alors?…


  —Alors, il faut nous rendre à l’évidence: Benbecula a disparu!


  Il fallait en convenir.


  Comme Socrate s’était un peu vanté d’une victoire supputée avant même d’avoir aperçu l’ours, la nécessité s’imposa de publier un communiqué explicatif et rectificatif.


  De Londres, fut diffusée, à l’intention des agences de presse, la dépêche suivante:


  «L’Amirauté de S.M.communique: Les forces navales franco-britanniques mobilisées dans la mer d’Irlande pour attaquer l’île de Benbecula (Archipel des Hébrides) ont été amenées à constater un fait d’une rareté inouïe: l’île de Benbecula n’est plus à sa place, l’île de Benbecula a disparu. Il a été décidé que des équipes de scaphandriers se rendraient dès que possible sur les lieux, pour fouiller l’espace sous-marin où l’île aurait pu s’engloutir. Le commissaire Socrate, faisant fonction de vice-amiral d’escadre, et le Rear-Admiral Porridge se sont réunis en conférence.»


  *

  * *


  —Moi, je trouve ça marrant! Telle était l’opinion d’Euthymènes.


  —Et moi, insensé! éructa Socrate.


  —J’irai jusqu’à dire – pour rester dans les limites permises – que c’est très, très curieux, fit l’amiral anglais.


  —Eh bien, fouillons! reprit Socrate. Il me faut Benbecula, vous m’entendez? Morte ou vive! Qu’on lui passe les menottes… je la forcerai bien à avouer. Tenez, quartier-maître, voici un mandat d’amener.


  Le pauvre homme délirait.


  Porridge fit un clin d’œil. Un commodore, muet mais attentif, qui n’attendait que ce signal, assomma Socrate d’un coup sur la nuque et l’on étendit le policier déçu sur sa couchette.


  Un peu de sommeil le remettrait en état.


  Enfin débarrassé de ce collègue qu’il tenait pour un pantin mal amariné, Porridge câbla à l’Amirauté afin d’obtenir la levée en masse de tous les plongeurs et spécialistes du scaphandre âgés de moins de 70 ans.


  Quelques heures plus tard, six cents hommes de plonge, les uns Polynésiens, les autres garçons d’office des principaux restaurants londoniens, les autres scaphandriers à peu près véritables, étaient amenés à pied d’œuvre par hydravions spéciaux. Aussitôt commencèrent les recherches qui durèrent dix-huit heures et se soldèrent par ce bilan: Noyés par immersion prolongée: 317; disparus sans laisser d’adresse: 78; congestifs n’ayant pas repris leur respiration: 18; vexés n’ayant pas survécu à leur échec: 14; imposteurs n’avant pas résisté à l’épreuve de l’eau: 90: sauveteurs non repêchés: 11; sauveteurs repêchés: 0; personnages divers, noyés par inadvertance: 1.172.


  Quant au résultat matériel, il fut ainsi consigné: «Le seul scaphandrier sérieux qui reparût après l’opération a pu ramener une bouteille que l’amiral a fracassée contre l’étrave de son navire, selon la tradition. Elle contenait une boîte à musique et une carte de visite portant ces mots:


  «Souvenez-vous de Trafalgar, amiral Porridge!». – Signé: Cœur de Français.


  LE SOIR DE PARIS


  Au sujet de la sensationnelle disparition de l’île de Benbecula, le professeur Homo Sapiens, désagrégé de la Faculté de Géologie, et Vice-Président de la Société Fermière pour l’Exploitation Rationnelle des Grands Sédiments Européens, a bien voulu faire à notre reporter, Agnès Pandemurge, la déclaration qu’on va lire.


  —Mademoiselle, je vous aime!


  —Professeur, c’est de l’île qu’il s’agit!


  —Lille! Joli sous-sol.


  —Non, l’île.


  —Ah! Laquelle?


  —Benbecula!


  —Je vous en prie!


  —L’île de Benbecula!… qui a disparu.


  —Ah! oui.. Mystérieux… très mystérieux… archipel non volcanique… devrait pas disparaître… pas gentil!


  Il y a différentes méthodes pour une île qui veut disparaître: cataclysme volcanique…, raz-de-marée, simple averse si c’est une île en sucre. On a également vu, dans le Pacifique, une île de petite taille s’engloutir à la suite d’un pari…, cas unique.


  On peut aussi imaginer le jour où, grâce aux progrès de la science, les îles seront amovibles et, en quelque sorte, transportables d’un point à un autre… Et, comme ce M.Furax est capable de tout…


  *

  * *


  FRANCE SOIR


  Petites annonces


  Perdus et retrouvés:


  Il a été perdu, au large des côtes d’Écosse, île répondant appellation Benbecula. Prière toute personne pouvant donner renseignements se présenter P.J. Bonne récompense.


  *

  * *


  Lorsque le commissaire Socrate se réveilla de sa torpeur, il était redevenu civil. Euthymènes avait également délaissé le pompon. Les deux policiers avaient été rapatriés sans tambour si trompette, après le gigantesque échec qui couvrit la France et l’Angleterre de ridicule aux yeux du monde civilisé.


  (À Londres, comme à Paris, les Gouvernements en étaient tombés.)


  Socrate, donc, et son inspecteur, gardant, pour ainsi dire, la chambre dans leur bureau, mijotaient leur stupeur, s’attendant à être révoqués d’une minute à l’autre.


  Quant à Black and White, qui n’avaient point de telles craintes et qui, en somme, sans trop le vouloir, avaient rendu à Carole et Fred le plaisir de s’aimer sans barbe, ils rentraient tout doucement en France en compagnie des jeunes gens, de Mac Intosh et du taxi.


  Les uns et les autres avaient décidé de s’accorder quelques jours de repos avant de repartir à la recherche du Professeur Christmas et des 643 barbus. Furax était loin, semblait-il, et cela donnait quelque répit. Évidemment, sur le chapitre de l’enquête, on n’était guère plus avancé qu’à la première page de ce livre. Le Diabolique, ses prisonniers et son île avaient fondu dans une absence épaisse, mais quoi! on les retrouverait prochainement. Peut-être même en aurait-on des nouvelles par radio avant même que de débarquer. C’est en remuant ces conclusions provisoires que les amis remirent les pieds sur le sol national. Il suffisait de savoir ce qu’on allait faire dans l’immédiat.


  —Et alors, demanda Fred qui serrait amoureusement Carole, et alors… on se repose un peu. Mais, après, qu’est-ce qu’on fait?


  —Eh bien, je crois que… oui… dit Black.


  —Sky! appuya White.


  —C’est-à-dire?


  —On continue!


  *

  * *


  Mais, pendant qu’entre Douvres et Paris, Black, il White, Carole et Fred arrosaient leur retour, une scène lourde de conséquences se déroulait au pont de l’Alma.


  Un homme en maillot de bain sort de l’eau, essoufflé.


  Un agent


  Qu’est-ce que c’est que cette tenue?


  L’homme


  Pour se promener dans Paris, c’est peut-être indécent, mais pour nager, c’est plus commode.


  L’agent


  Et, vous venez d’où?


  L’homme


  De Nantes!


  L’agent


  Nantes?… Et par quel moyen de locomotion?


  L’homme


  À la nage!


  L’agent


  Foutez de moi! Vos papiers?


  L’homme


  Dans ma veste à Nantes. Je n’ai pas eu le temps de la prendre, il fallait faire vite. Je viens toucher la prime. J’ai vu quelque chose en me baignant là-bas.


  L’agent


  Quoi? Qu’est-ce que vous avez vu?


  L’homme


  Une île. Elle passait au large de l’île de Ré. Elle naviguait.


  L’agent


  Ah oui? Eh bien, écoutez-moi. Rentrez chez vous et dormez un bon coup, ça ira mieux après. Circulez!. J’ai dit!


  (Il s’éloigne.)


  Un promeneur


  Excusez-moi, monsieur, j’ai tout entendu. Comme ça, vous avez vu une île?


  L’homme


  Oui.


  Le promeneur


  Et vous pourriez dire où elle allait?


  L’homme


  Oui. Vers le Sud!


  Le promeneur


  Vous pourriez la décrire?


  L’homme


  Sûrement!


  Le promeneur


  Et vous seriez prêt à raconter tout çà à la police?


  L’homme


  Je suis venu dans cette bonne intention.


  Le promeneur


  Alors, tant pis pour vous!


  L’homme


  Mais monsieur… Qu’est-ce… Qu’est-ce que c’est que ce couteau? Faites attention, vous allez me percer le ventre!


  Le promeneur


  Tu as la langue trop longue!


  L’homme


  Mais non… je vous assure… c’est la taille normale! Oh! oh! oh! Retirez ce couteau, vous allez me faire mal.


  Le promeneur


  Trop tard! Il est enfoncé jusqu’au manche!


  Ce nouveau crime venait d’épaissir encore le mystère de la disparition de l’île…


  Où Furax a-t-il emmené Benbecula? Quel sort réserve-t-il au professeur Christmas et à ses 642 camarades barbus?


  Black and White viendront-ils à bout du diabolique aventurier?


  Amis, nous le saurons bientôt…


  À SUIVRE…


  ACHEVÉ D’IMPRIMER LE 2

  MAI 1952 SUR LES

  PRESSES DE L’IMPRIMERIE DES

  ÉDITIONS ANDRÉ MARTEL

  À GIVORS (RHONE). DÉPÔT

  LÉGAL 2«TRIMESTRE 1952.


  


  1 Les vingt-quatre précédents chapitres ont été supprimés à la dernière minute, sur la demande de «l’Association des Parents d’Enfants qui tourneront mal». Les auteurs n’ont pas cru pouvoir se dérober à une exigence motivée par le souci de ne pas encourager davantage les méchantes dispositions de l’adolescence. Ces 24 chapitres constituaient une monographie psychanalytique du petit Edmond nourrisson intitulée: «Tête à tête et tétées».


  2 Note du correcteur: Édition fautive?


  3 On s’étonnera peut-être de voir Black et White – qui ignorent l’Espagnol – échanger aussi facilement des idées avec les indigènes de Selcérébos. C’est que – on le saura une fois pour toutes – la langue du cœur n’a pas de frontières.


  4 Londre, pour Londres: licence poétique inspirée des classiques. (Ne relève-t-on pas souvent chez ceux-ci «encor» au lieu de «encore»?)


  5 Nom d’une ville de moyenne importance choisi intentionnellement. Au cas où le lecteur malveillant soupçonnerait Furax de s’être creusé la cervelle pour trouver une pauvre rime à univers, nous faisons remarquer que le malfaiteur disposait également, et entre autres, de Beauvais, Voiron, Givors, Saint-Valéry-en-Caux, Syracuse, Philadelphie, Laodicée, Nogent-sur-Marne, etc… Il lui eût suffi de remplacer univers par un autre mot. C’est une facilité qu’il ne s’est pas permise.

OEBPS/Images/100000000000026F000001C330A98B33.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg





